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PRÉSIDÉE PAR M. FAYE. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


« M. ze SecrÉraIRE PERPÉTUEL se rend l'interprète de la pensée de quel- 
ques Membres de l’Académie qui, ayant assisté à la dernière séance publique, 
craignent d’avoir donné, par leur présence, une sorte de sanction à l'opinion 
émise par celui de nos confrères qui a pris la parole, avec un succès si 
populaire, au nom de l'Académie française. Ils auraient voulu que la part 
qu'il a faite à Daguerre dans l'invention de la photographie füt moins ab- 
solue, et, sans méconnaitre ce qui est dù à l'artiste, ils auraient souhaité 
que le savant, que Nicéphore Niepce, füt aussi mis à la place à laquelle ses 
travaux et son génie lui donnent un droit incontestable, comme premier 


inventeur. » 


M. Cnevreuz, après avoir entendu les observations présentées par 


M. Dumas, s'exprime comme il suit : 


« J'éprouve une grande satisfaction des sentiments que vient d'exprimer 
M. le Secrétaire perpétuel, parce qu'ils m'ont affecté comme lui, dans la 
séance publique des cinq Académies, en entendant la lecture de M. Legouvé. 
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Plus elle a charmé l’auditoire, par la finesse de l'observation des mœurs du 
jour et par le piquant des réflexions qu’elle avait suscitées à l’auteur, et plus 
mes regrets étaient vifs d'entendre, au sein de l’Institut de France, procla- 
mer Daguerre l'inventeur de la photographie, regrets augmentés encore 
lorsque M. Legouvé critiquait si justement l'opinion d'un public ignorant 
qui admirait Améric Vespuce, comme si Christophe Colomb ne l’eût pas 
précédé dans le Nouveau-Monde ! 

» En me rappelant l’union si rare des deux frères Niepce: de Nicéphore, 
le véritable auteur de la photographie ou plus correctement de l’héliographie, 
avec Claude son aîné, j'étais profondément touché; je me représentais 
Claude mourant après dix ans de séjour en Angleterre, heureux, non de la 
fortune qui lui fut toujours contraire, du moins de l'illusion où il était 
d’avoir découvert le mouvement perpétuel, tandis que Nicéphore, dans la 
maison de campagne de son père et loin de Paris, travaillait sans cesse, 
depuis 1814, à la découverte qu’il entrevoyait d’un moyen de fixer sur un 
métal l’image des objets terrestres que la lumière du soleil peignait dans une 
chambre obscure. ET CETTE DÉCOUVERTE IL L’A FAITE! 

» Mais que de peines! que de fatigues! que de déceptions ! Mais le feu 
sacré de l'invention, il l'avait : il réussit! En lisant des lettres écrites de cette 
campagne, ou de Chàlon-sur-Saône, à son frère Claude, qui était à Paris ou 
en Angleterre, on voit les obstacles de tout genre qu’il a dû surmonter en 
même temps qu’on admire la justesse de ses idées ; car il voyait d’une ma- 
nière précise les conditions à remplir pour atteindre le but que sans cesse il 
avait devant les yeux. C'est dans cette correspondance, dont le public doit 
la connaissance, depuis 1867, à M. Victor Fouque, le compatriote et l’his- 
torien de Nicéphore et de sa famille, qu’on peut apprécier si mes réflexions 
sont fondées. Plusieurs de ces lettres sont d’un grand intérêt, par 
exemple celles où il rend compte à son frère d’expériences faites sur le 
phosphore employé comme matière sensible : s’il n’obtint pas le résultat 
qu'il en attendait, ces expériences témoignent de son grand sens et de la jus- 
tesse de ses connaissances relativement aux deux états dits allotropiques du 
phosphore, bien connus aujourd’hui depuis les travaux de M. Scroeffer, de 
Vienne. Eh bien! les expériences dont je parle remontent à l’année 1817; 
Nicéphore apprend que le phosphore exposé à la lumière devient rouge, et 
dès lors il espère qu’une plaque métallique sur laquelle il aura étendu une 
couche mince de phosphore exposé dans la chambre noire au soleil devien- 
dra rouge en perdant son inflammabilité, et qu’en enlevant ensuite le phos- 
phore non insolé resté blanc et combustible, il obtiendra une image rouge. 
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» Si je n'avais pas professé à Lyon (en 1842 et 1843) le contraste simul- 
tané des couleurs, phénomène de vision dont aucun de nos autres sens ne 
présente l’analogue; si alors je n’avais pas fait une étude approfondie des 
effets optiques des étoffes de soie, dont la théorie à été publiée aux frais de la 
Chambre de Commerce de Lyon, j'aurais été incapable d'apprécier une 
difficulté que Nicéphore rencontra dans ses expériences, et dont alors 
il ne pouvait reconnaître la cause : cette difficulté tenait à ce que les 
clairs de l’image ne se distinguaient pas toujours facilement des clairs 
du métal en dehors de l'image. Cet effet est simple pour celui qui sait 
pourquoi un dessin exécuté en soie avec l’armure-taffelas apparaît sur un 
fond exécuté avec l’armure-satin, tantôt clair et tantôt foncé, suivant la 
position du spectateur ; mais Nicéphore ignorait cette cause ainsi que 
Daguerre. 

» En proclamant l'esprit d'invention, le génie même que je reconnais à 
Nicéphore Niepce, et en ne doutant pas que Niepce de Saint-Victor, cet 
officier autant dévoué à ses devoirs militaires que modeste et désintéressé, 
tenait aussi de l’esprit de son oncle, je ne méconnaîtrai pas le mérite de 
Daguerre; s’il eût des torts après la mort de Nicéphore, ce n’est point un 
motif pour lui refuser le don de Pinvention! Certes, l’œuvre du dio- 
rama n’est pas le fait d’un artiste vulgaire, et tout en reconnaissant que 
les découvertes de Nicéphore avaient bien déblayé la voie qui conduisit 
à la découverte du daquerréotype, cependant je reconnais que l’auteur du 
diorama eut lheureuise idée d'employer l’argent iodé comme matière sen- 
sible, et qu’au moyen de la vapeur de mercure à 60 degrés il parvint à 
faire naître sur la plaque d’argent insolée une image permanente, après 
avoir détruit, par l’eau de chlorure de sodium ou d’hyposulfite de soude, 
la cause qui rendait l’argent non insolé sensible à la lumière. 

» Je me propose de revenir en détail, non sur les travaux dont l’hélio- 
graphie et la photographie ont été l'objet, mais sur Jes faits principaux, et 
particulièrement sur les recherches de Niepce de Saint-Victor. é= 
__» Je me plais à croire que les circonstances actuelles ne sont point défa- 
vorables à l’histoire des découvertes, et que l’Académie des Sciences de 
l'Institut de France, plus que toute autre, doit vouloir que justice soit 
rendue aux hommes dont les travaux ont réellement reculé les bornes des 
connaissances humaines. 

» En définitive, si on alléguait contre Nicéphore Niepce que le daqguerréo- 
type a été pratiqué, avec le succes CAE de tous, À L. Aube le De 
n'avait pour ainsi dire rien su de l’héliographie, nous dirions qu'aujourd'hui 
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c'est la photographie sur papier qui remplace absolument la plaque métal- 
lique daguerrienne, et on peut ajouter que l’héliographie a fait des progres 
sensibles, grâce surtout aux découvertes de Niepce de Saint-Victor. » 


© AE. Le GénéRaL Mon, à l’occasion des observations de M. le Secrétaire 
perpétuel et de M. Chevreul, croit devoir dire qu’il en avait soumis d’ana- 
logues, à la Commission des lectures préparées pour la séance des cinq 
Académies. Dans son opinion, fondée sur les communications antérieures de 
M. Chevreul, on peut dire, en empruntant une expressionde l'éminent con- 
frère qui a charmé le public par sa Note sur la photographie, que Daguerre 
a été l’Améric Vespuce de cet art, dont Niepce était le Christophe Colomb. » 


ASTRONOMIE. — Sur l’histoire et l’état présent de la théorie des comètes 
(suite et fin); par M. Faye. 


« Nous avons assisté, dans la première partie, à la naissance de l’hypo- 
thèse de Newton, la maleria cæœlorum formant atmosphère autour du Soleil. 
Nous avons dit que, sur une remarque de Laplace, l'hypothèse s'était ulté- 
rieurement dédoublée en milieu résistant, d’une part, et en atmosphère 
limitée, de l’autre. 

» Cette hypothèse, simple ou double, n'avait primitivement qu’un but, 
dont les astronomes, qui se sont naturellement placés plus tard à un point 
de vue moins élevé que Newton, ont négligé de tenir compte, celui de sup- 
primer une force cosmique embarrassante, la répulsion solaire. 

» Nous avons vu disparaitre le milieu résistant; nous allons maintenant 
voir s’évanouir à son tour son annexe, l'atmosphère solaire, qui a survécn 
si longtemps au rôle pour lequel Newton l’avait tirée du pur domaine de 
son imagination. 

» La raison qui a fait durer l'hypothèse ainsi restreinte à sa seconde forme, 
c'est tout simplement une analogie de premier coup d’œil. Les planètes et 
leurs satellites (sauf la Lune) ont leurs atmosphères : pourquoi pas aussi 
le Soleil? De plus, avec cette atmosphère, on avait de suite l'explication 
telle quelle de beaucoup de choses. Mais l’analogie pèche par la base; 
les faciles explications tirées de cette prétendue atmosphère ont été l’une 
après l’autre trouvées fausses, sans aucune exception; enfin, les récentes 
découvertes dues à l’analyse spectrale, aboutissant à un résultat dont son 
savant promoteur à dû être tout le premier bien surpris, ont fait toucher 
de l’œil, pour ainsi dire, ce qui existe en réalité aux lieu et place de cette 
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trop tenace hypothèse. La vérité est que la force répulsive qui donne aux 
comètes leur figure étonnante empêche le Soleil, qui exerce cette force 
autour de lui, de posséder lui-même une atmosphère véritable. 

» Prenons une planète éteinte, comme la Terre, où l'attraction newton- 
nienne subsiste seule, sauf quelques influences, minimes à notre point de 
vue, telles que la faible chaleur reçue du Soleil, la petite force centrifuge 
née d’une lente rotation, l’imperceptible différence des attractions exercées 
par les astres voisins sur les diverses parties de la planète considérée. Sur 
un pareil astre toutes choses seront réglées par l'attraction propre de cette 
planète, c’est-à-dire par la pesanteur : ses couches successives à l’intérieur 
prendront une figure d'équilibre géométriquement assignable; la partie 
gazeuse, reposant sur la surface du noyau solide ou liquide, s’étagera en 
couches à peu près parallèles à cette surface et partout normales: à la 
direction de la pesanteur; la densité ira en décroissant régulièrement en 
hauteur jusqu’à l'extrême limite; et l'équilibre ainsi établi par l’action 
de la force dominante sera tellement stable, que les forces perturbatrices 
internes ou externes ne pourront y produire que des effets minimes et 
passagers. Les vents y souffleront dans un sens presque horizontal; les 
mouvements ascendants ou descendants, toujours très-limités, ne se tra- 
hiront que par de légères oscillations barométriques. Telles sont, du reste, 
les premières conditions physiques de la vie. Mais, s'il s’agit du Soleil, les 
choses changent de face au-dessus de la photosphere, car là, au lieu d’une 
force uniqne ou du moins largement prédominante, nous en voyons deux 
agir en sens contraire et suivant des modes très-différents. 

» Arrétons-nous d’abord un instant pour préciser l’action de la force 
répulsive tout près de la photosphère. On sait que l’attraction d’une mince 
couche sphérique sur un point extérieur s’opère comme si sa masse entière 
était réunie au centre, et qu’elle varie en raison inverse du carré de la dis- 
tance du centre à ce point. En est-il de même de la répulsion? Il existe entre 
ces deux forces, en dehors du sens qui est opposé et de la loi de la variation, 
qui est la même quand il s’agit d’un simple élément, une différence capitale. 
L'attraction se fait sentir à travers toute matière comme si celle-ci n'existait 
pas, en sorte que, pour avoir l’effet produit par la conche sphérique sur un 
point extérieur, il faut faire la somme des actions de tous ses éléments sans 
distinguer entre ceux qui agissent directement et ceux qui agissent à tra- 
vers les premiers. Mais, comme la répulsion est interceptée par les corps 
solides (la photosphère se compose d’amas incandescents de particules de 
ce genre), il faut évidemment limiter cette intégrale des actions élémen- 
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taires à la partie qui serait visible si l’on se plaçait au point considéré. De 
plus la répulsion peut n’être pas indépendante, comme l’est l'attraction, 
de l’obliquité des divers éléments de la couche sphérique sur la direction 
de la force : elle peut varier en raison du sinus de cet angle. Le calcul 
montre que, dans ces deux cas, à toute distance et quelle que soit l’éten- 
due efficace de la photosphère, la répulsion est inverse, comme la gravité, 
du carré de la distance au centre, en sorte que ces deux forces se confon- 
draient l’une avec l’autre si elles n'étaient profondément séparées par 
d’autres caractères. L'une étant proportionnelle aux masses, l’autre aux 
surfaces, les particules solides et incandescentes dont se compose la photo- 
sphère échapperont, par leur densité même, à l’action répulsive; la puis- 
sante gravité solaire imprimera donc à la couche où elles se forment in- 
cessamment des contours régulièrement sphériques [sauf les légères déni- 
vellations des facules dues aux réactions exercées de l’intérieur (1)}, tandis 
que la masse gazeuse externe, en contact permanent avec une base incan- 
descente, offrira d'autant plus de prise à la force répulsive qu’elle se com- 
posera de parties plus légères et plus dilatées. 

» On va voir en outre que cette enveloppe gazeuse, si éloignée des con- 
ditions d'équilibre particulières aux atmosphères des astres éteints, ne saurait 
dépasser notablement une hauteur de 3 minutes. En effet la grande comète 
de 1843 a passé précisément à cette distance-là de la photosphère, avec une 
vitesse de 140 lieues par seconde. Supposez une atmosphère de 10 minutes 
aussi rare que les couches extrêmes de la nôtre : avec une pareille vitesse la 
comète aurait eu immanquablement le sort d’une de nos étoiles filantes; en 
quelques secondes elle aurait disparu. Et pourtant cette comète a parcouru 
un arc de 120 degrés dans le lieu de cette atmosphère supposée; elle y est 
restée, non pas quelques secondes, mais près d’une heure, marchant avec 
cette effroyable vitesse, sans s’être dissipée comme une étoile filante, sans 
être tombée sur le Soleil comme un aérolithe (2). 

» De là la conclusion annoncée plus haut : La force qui donne aux comètes 


(1) Mais l’effet de ces facules, nul sur la direction de la pesanteur, peut modifier notable- 
ment l’action répulsive sur des points très-voisins, 

(2) Celle de Newton (1680) a présenté à peu prèsles mêmes circonstances, avec cette par- 
ticularité de plus, qu’elle a été observée, marchant dans la même parabole, avant et après 
le périhélie. Newton a bien essayé d’estimer la température qu’elle avait dû prendre à ce 
moment-là, si près du Soleil, sous l'influence de ses rayons, mais il ne pouvait calculer la 
chaleur due à une autre cause bien autrement énergique, celle qui se serait développée à 
chaque instant par le travail d’un corps animé d’une pareille vitesse dans l'atmosphère qu'il 
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leur singulière figure empêche le Soleil de posséder une véritable atmosphere. 
Le Soleil ne peut avoir qu’une enveloppe gazeuse informe et incapable de se 
fixer dans un état d'équilibre stable. Évidemment une pareille enveloppe 
ne saurait Jouer le rôle d’une atmosphère comme la notre, c’est-à-dire 
éteindre régulièrement la lumière, produire de véritables réfractions, en- 
gendrer des nuages, admettre des vents réguliers, etc. (1). 

» Cependant tous les astronomes, à l’époque dont je parle, mettaient, 
comme Newton, une vaste atmosphère autour du Soleil. Personne n’avait 
pensé que l’analogie qui avait réussi pour les planètes et les satellites, sauf 
la Lune, ne pouvait exister pour le Soleil. On tenait la chose pour bien et 
dûment acquise. Repassez tous les traités d'astronomie physique, tous les 
mémoires vieux de plus de deux ans, vous y trouverez invariablement cette 
idée due à Newton, accueillie mais restreinte par Laplace, largement déve- 
loppée par les deux Herschel et par Arago, finalement mise, disait-on, au- 
dessus de toute contestation par l'observation des éclipses et surtout par le 
beau travail de M. Kirchhoff. Le Soleil avait-il les bords un peu moins 
brillants que le centre? c’était l’effet familier de l'extinction atmosphérique 
croissant régulièrement du zénith à l'horizon sur terre, du centre aux bords 
du disque sur le Soleil. Mesurait-on un peu moins d’éclat aux pôles qu’à 
l'équateur? c’était l'effet de l’aplatissement tout naturel de cette énorme at- 
mosphère, animée comme la nôtre d’un mouvement de rotation ; les pôles, 
moins couverts, devaient se refroidir plus vite. Les taches présentaient-elles 
des irrégularités dans leurs mouvements? Celles-ci étaient dues aux fortes ré- 
fractions de cette atmosphère. Les taches elles-mêmes furent prises pour des 
nuages se formant posément dans cette atmosphère; les pénombres étaient 
d’autres nuages secondaires formés plus haut, juste au-dessus des premiers. 
Naturellement il devait y avoir là des vents, des alizés, soufflant horizon- 
talement bien entendu, tout comme ceux qui conduisirent Christophe 
Colomb en Amérique : de là l’explication toute simple, mais radicalement 
fausse, du transport des taches parallèlement à l’équateur, fait capital mis 

en pleine lumière par M. Carrington, et dont j'ai indiqué, je crois, la vraie 


avait imaginée. Rien de plus instructif que d'exécuter le calcul, d’après le premier principe 
de la thermodynamique, pour un corps donné animé de cette vitesse et en faisant varier la 
densité du milieu. 

(1) Inutile d’ajouter que je ne pouvais prévoir alors que cette couche déchiquetée sera 
composée d'hydrogène mélé d’un gaz dont la raie est D,, et que le défaut d'équilibre serait 
inscrit en éruptions de 30000 lieues de hauteur, 'dépassant parfois la limite que J'avais 


assignée. 
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loi et la vraie signification. On était même très-occupé en Allemagne à re- 
trouver sur le Soleil nos courants polaires ou équatoriaux, lorsque je fus 
conduit, après avoir, je l’espère du moins, éliminé le milieu résistant, à exa- 
miner aussi l'atmosphère du Soleil, seconde et dernière relique de l’hypo- 
thèse malheureuse de Newton. 

» On jugera d’ailleurs du peu de crédit que les physiciens devaient ac- 
corder à ces efforts si l’on se rappelle l'impression produite dans le monde 
entier par la magnifique théorie du Soleil de M. Kirchhoff. C'était l’atmo- 
sphère solaire prise sur le fait, La démonstration puisait une force inouïe 
dans la beauté et l’imprévu de résultats trop aisément identifiés avec la partie 
hypothétique bien faible dont l’auteur avait puisé l’idée dans les doctrines 
courantes. Et de fait, si l’on devait exclusivement juger d’une hypothèse 
d’après l'adhésion générale et sur sa facilité apparente à rendre compte 
d’un grand nombre de faits, celle de l'atmosphère du Soleil avait tous les 
droits imaginables à passer pour vraie. 

» Mais je ne pouvais faire céder, devant ce médiocre artifice, les vérités 
que j'avais à établir. Je m'efforçai donc de faire voir que la diminution 
d'intensité lumineuse sur les bords devait provenir de tout autre chose que 
de l'interposition d’une vaste atmosphère semblable à la nôtre, et que si 
les facules sont si brillantes, cela ne vient pas de ce qu’elles échappent, par 
leur grande hauteur, à l’extinction plus énergique des couches infé- 
rieures. 

» La réfraction solaire ? elle a été cherchée, mais en vain, par le calcul 
minutieux du mouvement des taches, En revanche apparut la parallaxe de 
profondeur qui renversait d’un seul coup toute la partie hypothétique de 
la théorie de M. Kirchhoff. 

» Dès lors, les mouvements des taches, dépouillés de l'inégalité due à 
cette simple cause, se montrèrent dans leur étonnante régularité. La rota- 
tion toute spéciale qui en résultait pour la photosphère conduisit immédia- 
tement à l'explication mécanique d’un phénomène de premier ordre, trop 
peu admiré jusqu'alors, à savoir la constance séculaire des radiations du 
Soleil (1). 

» Mais ces démonstrations trop astronomiques avaient peu de prise sur 
des physiciens ; il leur fallait des arguments d’une autre nature. M. Jans- 


(x) Il est vrai que sir W. Thompson avait proposé une autre théorie; mais son hypothèse, 
pourtant bien travaillée, n’a pas résisté à la discussion, et je crois pouvoir me flatter d’avoir 
désabusé sur ce point son illustre auteur. 
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sen, frappé de la netteté avec laquelle la question se posait devant lui, en- 
treprit de leur en fournir. Son observation de l'éclipse annulaire de 1867 
fit bien voir qu'il fallait chercher ailleurs que dans cette prétendue 
atmosphère les milieux absorbants divers qui produisent les raies du 
spectre (1). 

» L'année suivante, les expéditions françaises et anglaises en Asie nous 
révélèrent enfin la vérité. Au lieu de l'atmosphère énorme qu’on nous avait 
édifiée de toutes pièces avec ses nuages, ses vents alizés, son aplatissement, 
ses réfractions, son absorption, etc., on'a trouvé et, grace à MM. Janssen 
et Lockyer, on observe maintenant chaque jour (Respighi, Secchi, Tac- 
chini) une couche d'hydrogène de quelques secondes de hauteur, partout 
hérissée de pointes, de flammes, de langues de feu, de tourbillons verticaux 
ou inclinés en tous sens. Ces gigantesques dénivellations, incompatibles 
avec l'idée d’atmosphère, s'élèvent rapidement à 1, 2, 3 minutes et plus, 
et se dissolvent bientôt ou retombent avec une lenteur caractéristique. Il 
était difficile d'obtenir une victoire plus complète sur une erreur plus 
enracinée (2). 

» Si j'ai vu juste longtemps d'avance sur ces questions, le mérite en re- 
vient uniquement, je viens de le constater, à la justesse de l’idée qui m'a 
servi de guide. C’est pour elle que je sollicite de nouveau l’attention bien- 


(1) M. Cornu vient de réaliser physiquement des conditions analogues, sur ce point, à 
ce qui existe en réalité sur le Soleil. 

(2) On concevra d’ailleurs que ces troubles gigantesques et ce défaut absolu de tendance 
vers l'équilibre et le repos ne sont pas dus à de véritables éruptions parties du sein d’une 
masse encore bien éloignée de tout commencement de solidification et ne sont même pas 
directement imputables aux courants intérieurs dont l'existence nous est révélée par le 
mode de rotation de la photosphère : il y faut l’intervention de celle-ci sous la forme 
d’une action spéciale. La vapeur d’eau qui s'élève incessamment dans notre atmosphère 
peut venir de l’océan, parce qu’elle ÿ retourne sans cesse sous une autre forme; mais l’hy- 
drogène qui s’élèverait chaque jour en telle abondance, depuis des milliers et des milliers 
de siècles, de l’intérieur du Soleil, pour ne produire qu’une mince chromosphère, devrait 
rentrer dans la masse interne par voie mécanique ou chimique, ce qui me semble impos- 
sible, ou être expulsée, comme Je veut M. Becquerel. Les faits récemment observés avec 
soin par M. Tacchini montrent d’ailleurs que les éruptions proprement dites, ou du moins 
ce qui pourrait passer pour tel parce que les jets d'hydrogène entraînent alors à leur base 
un peu des vapeurs métalliques qui baignent les particules incandescentes de la crête des 
facules, ne sont guère, avec les autres émissions dont la matière est fournie par l'enveloppe 
rose, dans la proportion de plus de 1 à 4o. 
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veillante de ceux-là même qui l'ont négligée, persuadé que la notion dis- 
tincte d’un des grands aspects de notre univers n'importe pas moins à la 
science qu’un moyen nouveau d'investigation matérielle. 

» Je ne change pour ainsi dire pas de sujet en revenant aux comètes. 
Depuis les travaux dont j'ai donné l'analyse bien sommaire dans la pre- 
mière partie, deux faits nouveaux se sont produits. M. Huggins a décou- 
vert, dans le spectre du noyau de quelques comètes, des raies lumineuses 
qu'il rapporte à l’incandescence de vapeurs carburées. D'autre part les 
beaux travaux de MM. Schiaparelli, Newton (U.-S.), Le Verrier, Peters, 
Adams, etc., ont établi que certains essaims périodiques d'étoiles filantes 
sont en liaison intime avec certaines comètes également périodiques, car ces 
essaims et les comètes correspondantes suivent exactement là même route 
dans le ciel. M. Tait a déduit, de ces deux faits seuls, toute une théorie 
uouvelle des phénomènes cométaires. Il suppose, avec sir W. Thompson, 
que les comètes sont de simples agrégats d’aérolithes dont les chocs mu- 
tuels engendreraient la lumière propre observée par M. Huggins, et que 
leurs queues ne sont qu’une partie, rendue momentanément visible, de la 
traînée d’étoiles filantes qui doit accompagner chaque comète. Cette se- 
conde supposition mettrait à néant toute la science actuelle, théorie et 
observations; ne nous y arrêtons qu’un moment pour faire remarquer que, 
si la découverte de M. Schiaparelli nous a en quelque sorte donné le mot 
de l'énigme des étoiles filantes, elle est restée muette sur les comètes elles- 
mêmes. C’est une question d’origine commune fort inopinément posée et 
merveilleusement résolue : les queues des comètes n’y sont pour rien. 
Quant au premier point, il faut, je crois, retenir de l’hypothèse de M. Tait 
cette idée très-heureuse, que la lumière propre du noyau peut provenir de 
simples chocs. Mais ici nous n’avons que faire des aérolithes : il suffit de 
considérer les innombrables particules de la tête que le Soleil repousse en 
arrière, et dont une certaine quantité va frapper, avec une vitesse déjà no- 
table, les couches extérieures du noyau. 

Enfin cette année même, M. Zœllner a repris la question des comètes. 
Cette fois il ne s’agit pas d’un pur effort d'imagination: M. Zœællner a suivi 
la voie tracée par Newton, Olbers, Bessel. Son travail peut se résumer 
ainsi: sans rien ajouter à ce qu'ont fait ses prédécesseurs sur la question 
astronomique, il adopte l'hypothèse d’Olbers sur la nature électrique de 
la force répulsive, et il l’appuie d'arguments nouveaux dont je vais indiquer 
le plus considérable. Il résulte des expériences de M. Hankel sur l’électri- 


bonnes rs D à 


A 


(1027) 

cité de notre atmosphère qu’un soir ordinaire, en rase campagne, entre 
Leipzig et Schœnefeld, la tension électrique des couches inférieures était 
capable d'imprimer à une petite sphère de 1 milligramme une accélération 
sept fois plus grande que celle de la chute des corps. D'après cela, dit 
M. Zoœllner, si l'atmosphère du Soleil était terminée par une couche possé- 
dant seulement cette tension électrique qui parait fort ordinaire sur terre, 
une petite sphère de 11 millimètres de diamètre et du poids de of',oor, 
primitivement en contact avec cette couche, serait repoussée avec une telle 
énergie, qu'elle quitterait le Soleil et atteindrait déjà, vers la région de Mer- 
cure, une vitesse de 757 lieues par seconde. 

» Abordons de suite le fond de la question et disons pourquoi j'ai cru 
devoir rejeter la séduisante hypothèse d’Olbers, bien avant que M. Zœllner 
s’occupât de cette théorie. 

» On sait (on ne le savait pas du temps d’Olbers) qu'il existe entre l'é- 
lectricité et la chaleur ou la lumière une différence fondamentale. Plus 
l'espace est vide et mieux la lumière et la chaleur s'y propagent, en sorte que 
les physiciens, ayant pensé qu'un milieu matériel est nécessaire, ont imaginé 
pour cela de remplir l’espace infini d’un éther expressément impondérable. 
Mais c’est de matière pondérable que l'électricité a besoin pour se mani- 
fester sous forme de courants ou de simple force attractive ou répulsive. 
Quand on opère dans un vide approché, on voit les phénomènes élec- 
triques s’altérer de plus en plus; ils cessent tout à fait, faute de matière 
suffisante, dans le vide le plus parfait qu'on puisse obtenir dans nos labo- 
ratoires. 

» Ainsi, je le répète, il faut un milieu pondérable pour les actions élec- 
triques toutes spéciales dont il s’agitici. Or nous avons vu que, si les espaces 
célestes sont sillonnés en tous sens par d'innombrables corpuscules, étoiles 
filantes, aérolithes, débris de queues de comète, et même, si l’on veut, 
hydrogène solaire, etc., ces petits amas de matière pondérable, parcou- 
rant autour du Soleil leurs orbites indépendantes, ne sauraient former 
un milieu continu comme l'air au sein duquel nous faisons agir l’électri- 
cité (1). 

» Il y a là une impossibilité de fait dont il ne semble pas que M. Zœllner 
ait tenu compte. 


(1) M. Zœllner n’a pas seulement son atmosphère solaire, maïs aussi son milieu céleste 
pondérable. Heureusement il est aisé de voir que la densité de ce milieu, 10° fois plus 
faible que celle de l'air, serait absolument insuffisante pour une fonction physique quél- 
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» Je n'aurais même pas cru devoir insister sur cette idée, malgré le mérite 
bien connu de l’auteur, si, dans ces derniers temps, notre savant confrère 
M. Becquerel ne lui avait donné quelque importance en cherchant à rat- 
tacher au Soleil notre propre électricité atmosphérique. M. Becquerel admet 
que la masse solaire émet incessamment de l'hydrogène qui se dissémine 
dans l’espace, emportant avec lui son électricité essentiellement positive, 
et la communiquant aux astres qu'il rencontre, sans pourtant se méler à 
leurs atmosphères. Je n'ai point à discuter ces idées; je tiens seulement 
à montrer que les effluves hydrogénées du Soleil ne constitueraient pas 
un milieu continu capable de servir de véhicule aux attractions ou répul- 
sions électriques. Repoussées du Soleil par l'électricité hypothétique de la 
chromosphère, ou mieux par la force répulsive de la photôsphère, ces 
molécules seraient en outre animées de la vitesse de rotation; elles décri- 
raient donc des branches d'hyperbole convexes vers le Soleil et divergeant 
vers toutes les parties de l’univers. Ainsi elles iraient, marchant isolément 
à grande vitesse, s’écartant de plus en plus l’une de l’autre, sans pouvoir 
exercer les réactions mutuelles qui constituent un gaz ou un milieu dié- 
lectrique. 

» En résumé, j'espère que les physiciens anglais voudront bien accor- 
der quelque attention à cette série de travaux et d'observations qui se rat- 
tache au Livre des Principes. Peut-être trouveront-ils aussi dans cette ra- 
pide esquisse, où je me suis efforcé de faire ressortir l'esprit de la vraie 
méthode newtonienne, quelques raisons nouvelles de se défier des hypo- 
thèses en vogue lorsqu'elles dérogent à la règle si sagement posée par 


Newton lui-même au début de son Livre, mais qu'il a si complétement 
sacrifiée à la fin. » 


GÉOLOGIE. — Gisement «dans lequel la chaux phosphatée a été récemment 
découverte dans les départements de Tarn-et-Garonne et du Lot: par 
M. Dausrée. (Extrait.) < 


« La chanx phosphatée, qui est devenue l’objet de recherches actives, à 
raison de sa grande importance pour l’agriculture, a été récemment décou- 
verte dans le sud de la France, et n’a pas tardé à y être mise en exploitation. 
Les circonstances générales dans lesquelles se présentent ces gîtes méri- 
tent d’être signalées; car elles jettent de la lumière sur la manière dont 
ont pu se produire des accumulations remarquables de phosphore à cer- 
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tains niveaux déterminés dans les terrains stratifiés, et en dehors de toute 
intervention de l’organisme animal. D'ailleurs la connaissance de ce nou- 
veau mode de gisement peut conduire à des découvertes ultérieures dans 
d’autres localités. 

» La première découverte remonte vers 1865, époque à laquelle M. Pou- 
marède, en revenant du Mexique, où il était allé diriger des mines, vint se 
fixer à la Caussade, près de Caylux. Frappé de l'aspect de certaines pierres 
blanchâtres qu'il avait rencontrées sur le plateau de calcaire jurassique qui 
domine la petite ville de Caylux, il soupçonna qu'elles pouvaient ne pas 
. Consister en carbonate de chaux; en effet, l'examen qu’il en fit lui apprit 
qu'elles se composent presque entièrement de phosphate de chaux. Il 
cherchaïit à tirer parti de ce fait, lorsque la mort vint le frapper. Ce ne fut 
qu’au mois de décembre 1870 que la découverte fut réellement mise à pro- 
fit. Dès cette époque, M. Ernest Jaille, d'Agen, et M. Maurice Poumarède 
firent extraire du phosphate et se mirent à la recherche d’autres gîtes. 

» Bientôt, malgré la ressemblance qu’elle présente dans cette contrée 
avec diverses variétés communes de calcaire concrétionné, la chaux 
phosphatée fut reconnue sur divers points du département de Tarn-et- 
Garonne. Des explorateurs, dépourvus de notions minéralogiques, étaient 
simplement guidés par le faciès de la pierre qu’ils avaient observée attenti- 
vement. Sans recourir à aucune fouille, en se bornant à examiner les 
pierres éparses à la surface du sol et les murs qu’on élève au milieu des 
champs, moins pour servir de clôture que pour débarrasser le sol végétal 
de parasites, ils arrivèrent à distinguer sur différents points la nature 
du sous-sol qui se trahissait par ces indices. C’est ainsi qu’un meunier, 
qui était venu pour affaires à Caylux, se rappela immédiatement la res- 
semblance de certaines pierres qu’il avait remarquées dans le départe- 
ment du Lot, près de Cajarc, sur le plateau de Mas-Merlin, avec celles qu'il 
voyait rechercher si avidement. Son coup d'œil ne l'avait pas trompé, et 
la limite de cette série de gîtes se trouvait ainsi reportée à 40 kilomètres au 
nord du plus méridional d'entre eux. s.&uf 

» Ces découvertes, comme beaucoup d’autres non moins importantes, 
qui ont été faites dans les vingt dernières années, apprennent combien il im- 
porte de connaître exactement les divers aspects sous lesquels se présente 
chaque substance minérale utile, surtout do comme la FRAIS phos- 
phatée, elle se laisse si facilement méconnaitre à raison de l'absence de 
cristallisation et d’une compacité qui la fait ressembler aux roches les plus 
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communes. L'erreur est surtout facile lorsque des mélanges contribuent 
à masquer la substance, comme la glauconie dans les rognons du grès 
vert, ou la matière charbonneuse dans ceux du terrain houiller. 
» Si la calamine, dont la forte densité était de nature à appeler l’atten— 
tion, n’a été reconnue que récemment dans une localité comme la Sardai- 


gne, où tant de mineurs avaient eu occasion de la voir, on conçoit que 
bien d’autres substances utiles que nous foulons chaque jour aux pieds, 
même dans les pays les mieux explorés, restent encore inaperçues. 

» C’est surtout lorsqu'il s’agit de ces matières d’aspect insignifiant, que 
la connaissance du gisement fournit des indications utiles pour des ex- 
plorations. 

» On sait que la chaux phosphatée se rencontre dans de nombreux 
départements de la France, surtout dans sa région orientale. Elle se trouve 
sous forme de rognons et associée à des débris de coquilles, dans les 
couches qui appartiennent ‘au terrain crétacé inférieur, particulièrement à 
celles du Gault. 

» Les gîtes dont il s’agit sont dans des conditions très-différentes. Ils se 
présentent à la surface des plateaux jurassiques, qui occupent une place 
considérable dans cette région de la France, et qui se dessinent d’une 
manière très-pittoresque dans la fissure à pentes abruptes où coule le Lot, 
de même que l’Aveyron et le Tarn le font dans le voisinage. Les environs 
de Caylux et de Cajarc sont désignés sur la carte géologique de France 
comme appartenant à l’étage oolithique moyen (1); l’altitude moyenne de 
ces plateaux est de 320 à 380 mètres. 

» La chaux phosphatée appartient ici à des variétés dépourvues de cris- 
tallisation, c’est-à-dire à celles qui ont été réunies sous le nom de phospho- 
rite, pour les distinguer de l’apatite qui est cristallisée et qui est d’ailleurs 
caractérisée par une proportion atomique constante en chlore et fluor; le 
plus ordinairement elle est blanchâtre et pâle, quelquefois aussi colorée 
en gris, en Jaune et en rouge. 

» À part les masses compactes, comme Ja variété qu’on a désignée sous 
le nom d’ostéolite, cette chaux phosphatée offre fréquemment une struc- 
ture cOHPphontes très-caractéristique. Parfois ce sont des formes mam- 
melonnées à couches concentriques, rappelant tout à fait les travertins que 
certaines sources incrustantes déposent dans leur bassin, ou encore l’albâtre 


(1) Explication de la Carte géologique, t. I, p. 672 à 684. 
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calcaire, dite onyx, qui s’est produite autrefois, par exemple dans la pro- 
vince d'Oran, non loin de Tlemcen. 

» Sur d’autres points, la chaux phosphatée rappelle tout à fait certaines 
agates, tant par la nuance que par la faible épaisseur des zones alternantes; 
sur un centimètre, on peut distinguer trente ou quarante de ces dépôts suc- 
cessifs. Il n’est pas rare que le phosphate possède l’éclat et même la nuance 
de certains quartz résinites (Pendaré, près Caylux et Concots, département 
du Lot). 

Ailleurs, c’est sous forme de rognons que s’est déposée la chaux phos- 
phatée, par exemple à Cos, près Caylux. Tantôt ces rognons sont pleins et 
avec une cassure fibreuse rappelant celle de l’aragonite; tantôt ils offrent 
des gerçures comme les rognons de fer carbonaté, connus depuis longtemps 
sous le nom de septaria; tantôt ces rognons sont creux, et alors ils peuvent 
être mammelonnés intérieurement ou contenir un noyau non adhérent, 
comme les rognons de minerai de fer désigné sous le nom d’aétites. Leur 
dimension varie ordinairement de un à plusieurs centimètres. 

» Enfin, pour donner une idée de l'aspect dont la phosphorite se revêt 
fréquemment dans les gites, il convient d'ajouter que cette substance, par 
ses cavités irrégulières et cloisonnées et par sa cassure, ressemble beaucoup 
à la calamine de diverses localités. 

» De l’oxyde noir de manganèse (pyrolusite) s’est parfois intercalé entre 
les zones successives de phosphate; il s’y étale surtout en nombreuses den- 
drites. 

» Une analyse complète des principales variétés de la phosphorite qui 
nous occupe fait encore défaut. Il est cependant à remarquer que le chlore 
et le fluor, sans y être en quantité aussi grande que dans l’apatite, n’y 
manquent pas. L’an et l’autre corps, le fluor surtout, s’y décélent lors- 
qu’on les traite en grand par l'acide sulfurique, ainsi qu’on le fait depuis 
peu de temps aux usines de Chaulny. Notre confrere M. Fremy, qui a 
remarqué ce fait, a aussi reconnu que de l’iode se dégage dans les mêmes 
conditions. C’est une circonstance très-digne d'intérêt; déjà la présence 
de l’iode a été signalée, non dans l’apatite proprement dite, mais dans des 
phosphorites analogues à celles-ci, notamment dans celles d’Amberg, en 
Bavière, et du Nassau (1). On considère ce corps comme s’y trouvant à 
l’état d’iodure de potassium. 


(1) Par M. Meyer, dans la première, où le brome a été aussi reconnu par Reinsch; dans 
la seconde, par M. Petersen et par M. Fr. Sandberger. 
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» Quant aux formes sous lesquelles les masses de phosphate se sont en- 
châssées dans le calcaire jurassique, on peut en distinguer deux types prin- 
cipaux. | 

» Souvent le phosphate a rempli des cavités irrégulières ouvertes dans le 
calcaire ; le diamètre de ces poches, qui peut être de quelques mètres seu- 
lement, est de 35 mètres à Cos. 

» Ailleurs, ce sont des veines allongées, avec deux parois verticales sen- 
siblement parallèles, abstraction faite de certains élargissements ou amin- 
cissements; elles offrent clairement la disposition de crevasses rectilignes 
qui ont été remplies. Toutefois , ces crevasses se distinguent des fissures 
ou failles qui, en se remplissant, ont donné lieu aux filons, parce qu’elles 
se retrécissent très-rapidement dans la profondeur, ou, en d’autres termes, 
elles s’évasent près de la surface. Par exemple, à Pendaré, l’une de ces 
crevasses offre à la surface une largeur de 3 à 6 mètres, ou, moyenne- 
ment, de 3 mètres; déjà elle a été poursuivie sur plus de 90 mètres eniligne 
droite. 

» Ces crevasses paraissent soumises à certaines prédominances dans 
leurs directions. En attendant quil soit possible de faire des observa- 
tions sur un plus grand nombre d’entailles, je mentionnerai la direction 
E.N.E.-0.S.O. de Pendaré, et d’un certain nombre de veines de Mas- 
Merlin qui sont paralléles entre elles, et perpendiculairement auxquelles 
se dirige une autre série de veines. Le phosphate n’a pas le même aspect 
dans les veines de ces deux directions. 

» Une association très-digne d'intérêt se montre dans plusieurs gîtes, 
notamment dans celui de Cos, près Caylux. Ce sont des grains sphéroïdaux 
de peroxyde de fer hydraté ou de limonite pisolithique, avec les caractères 
physiques qu’on lui connaît dans les gisements les plus répandus. Ces 
grains sont engagés dans du phosphate compacte ou terreux de teinte très- 
pâle. 

» Les amas renferment aussi des parties argileuses, plus rarement du 
sable. 

» Des cailloux de quartz laiteux et de quartzite, à formes parfaitement 
arrondies, se montrent non-seulement ça et là à la surface des plateaux, 
comme il arrive très-fréquemment, mais aussi dans la masse même des 
phosphates, au moins jusqu’à une certaine profondeur, constituant ainsi 
des poudingues à ciment de phosphate; le gite de Prajoux est à citer à cet 
égard. 

» Contrairement à ce qui a lieu pour les phosphates disposés en couches 
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dans le terrain crétacé, on n’aperçoit pas ici de coquilles; mais on y ren- 
contre assez fréquemment des ossements de divers vertébrés. Ceux que J'ai 
déjà pu soumettre à l’obligeant et habile examen de M. le professeur Ger- 
vais paraissent provenir de rhinocéros, de lagomys, de moschidé, de car- 
nivore, de chauve-souris (?), d'oiseau et de tortue terrestre. D’après ces 
premiers indices, la faune paraîtrait se rapprocher dans son ensemble de 
celle de la Grive, près Bourgoin (Isère), et appartenir au terrain mio- 
cène. 

» Le mode général de formation de ces gîtes paraît ressortir assez clai- 
rement des caractères qui viennent d’être signalés. 

» D'abord, d’après la manière nette dont les paroïs du calcaire jurassique 
ont été découpées, et dont elles se séparent des masses de phosphates, on 
ne peut douter que ces gîtes ne résultent d’un remplissage de cavités de 
configurations variées, poches, crevasses ou boyaux, cavités qui avaient 
été préalablement produites dans le calcaire jurassique depuis sa complète 
consolidation. 

» De plus, il suffit de voir, même sur de petits échantillons, la fréquence 
de formes évidemment concrétionnées pour reconnaître des dépôts formés 
par les eaux. On y trouve, en effet, tous les accidents de structure qui se 
produisent journellement encore dans des incrustations de carbonate de 
chaux, y compris les pisolithes ou dragées. À Mas-Merlin les dépôts se sont 
appliqués successivement sur les deux parois verticales de la crevasse avec 
la même régularité que dans les types classiques de filons rubanés. 

» Les effets de corrosions que présentent les parois calcaires, ainsi que 
les blocs arrondis qui, après en avoir été détachés, ont été dispersés dans 
l'intérieur des masses phosphatées, dénoncent d’aillenrs la présence d’un 
liquide qui pouvait attaquer le calcaire ou le réduire en une masse pulvé- 
rulente comme de la farine. 

» C’est donc à des sources minérales que l’on doit attribuer cette abon- 
dante précipitation de phosphorite. La présence très-probable de l'acide 
carbonique dans ces sources contribuait à en augmenter le pouvoir dis- 
solvant. 

» Les ossements d'animaux qu’on y rencontre paraissent avoir été 
apportés du voisinage dans les petits bassins où se faisait ce dépôt de phos- 
phate, de même que les galets, dans des circonstances qu’il est facile de se 
représenter. Leur présence ne prouve donc aucunement que l’eau des bas- 
sins constituât un milieu propre à la vie. 
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Quant à l’époque où le phénomène s’est produit, elle est nécessaire- 
ment postérieure au calcaire jurassique moyen qui supporte les gites. D'un 
autre côté, la nature des animaux vertébrés, dont les ossements se ren- 
contrent, fournit une limite supérieure de cette date. Cette donnée est com- 
plétée par les cailloux quartzeux déposés trés-probablement à l'époque 
tertiaire sur les plateaux, qui paraissent avoir été empâtés, de même que les 
ossements, dans le phosphate, avant que le dépôt en fût complétement 
arrêté. Par leur âge, les dépôts dont il s’agit appartiennent donc à la 
période crétacée ou à la période tertiaire; la présence-des débris d’ani- 
maux et des cailloux, ainsi que leur association au minerai de fer piso- 
lithique, annoncent en tout cas que le phénomène a au moins duré pen- 
dant une partie de cette dernière période. 

» Des dépôts de cette nature sont déjà connus dans les communes de 
Œ. Servanac, Mouillac et de Montricoux (département de Tarn-et-Ga- 
ronne), de Bach, Escamps, Concots, Saint-Projet, Saillac, Saint-Jean-de- 
Laur, Cajarc, Larnagol, Gréalou (département du Lot). Le groupe est 
donc déjà constaté sur une longueur de plus de 40 kilomètres, du nord au 
sud, et de 7 à 8 kilomètres de l’est à l’ouest. 

Parmi les gîtes de phosphate connus dans d’autres contrées et qui 
offrent de l’analogie avec ceux qui vous occupent, je citerai ceux de 
Nassau qui reposent sur le calcaire dévonien (à Stringocéphales), de même 
que les riches dépôts de minerai de manganèse et de fer de la même con- 
trée, auxquels la phosphorite est associée (1). Il en est de même de ceux qui 
ont été découverts en Belgique, dans l’arrondissement de Verviers (2). 
Dans ces diverses localités, les dépôts de phosphates sont plus récents 
aussi que les roches qui les encaissent. La ressemblance s'applique par 
ticulièrement à ceux des environs d’Amberg, en Bavière, qui sont super- 
posés au calcaire jurassique inférieur (Dogger), à proximité d’un dépôt de 
limonite, et paraissent tertiaires (3). La présence de l’iode dans ces divers 
dépôts s'ajoute aux analogies de gisement et d’aspect. 

À part la présence de pisolithes de fer oxydé hydraté au milieu du 


(1) Sræeix : Ueber das Vorkommen von Phosphorsauren Kalk in der Lahr und Ditisegend 
(Zeütschrift fur das Berg hütter und Salinen Weser), t. XVI, 1868. 

(2) Notice sur la découverte et la mise en exploitation de nouveaux gisements de chaux 
phosphates: (annales des Mines, 6° série, t. XIII, p. 76-78; 1868). 

(3) Güuser : Situngsberichte der K. bayerischer Akad. der Wissenschaften, 1864, t. II, 
p. 325. 
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phosphate, je rappellerai qu'on a découvert à Montricoux un amas de 
phosphorite qui est situé seulement à 600 mètres de plusieurs gîtes de mi- 
nerai de fer qui ont été autrefois exploités pour les forges de Bruniquel. 

» Ces associations suffraient pour motiver un rapprochement entre le 
mode de dépôt du phosphate de chaux et du peroxyde de fer hydraté, 
malgré leur différence de nature. 

» Mais si l’on considère d’une manière générale les gîtes de minerai 
pisolithique connus dans diverses parties de la France, on constate éga- 
lement des analogies frappantes pour la configuration générale et pour le 
mode probable de formation. Ainsi ceux des environs d'Aumetz et de Saint- 
Pancré, en Lorraine, présentent, outre des cavités en entonnoir, des séries 
de crevasses alignées parallèlement entre elles et disposées d’une manière 
toute semblable. Des cailloux quartzeux sont empâtés par le minerai, 
comme par le phosphate, par exemple, à Arry, près de Pont-à-Mousson, 
dans des amas qui ont été l’objet de recherches, il y a une quinzaine 
d’années. 

» Les rapprochements qui viennent d’être établis montrent suffisamment 
dans quelles conditions géologiques il convient de rechercher les gîtes de 
phosphate appartenant au type de gisement qui nous occupe. 

» À ce sujet, il n’est pas inutile de rappeler l’une des circonstances où 
Berthier a découvert avec tant de perspicacité le phosphate dans des no- 
dules ferrugineux qui, aux environs de Saint-Thibault (Côte-d'Or), sont 
superposés aux couches du lias (1). 

» Il est aussi des gîtes de manganèse qui offrent la même disposition : 
tels sont ceux situés dans une partie de l’arrondissement de Grasse (dé- 
partement des Alpes-Maritimes), par exemple près de Roquefort. Le mi- 
verai y remplit en effet une série de crevasses, le plus souvent verticales, 
à parois corrodées, dans des couches calcaires qu’on rapporte à l'étage 
néocomien; il est accompagné de quartz cristallin et de jaspe. 

» Il serait facile encore d'étendre cette ressemblance à d’autres gîtes 
métallifères, particulièrement à ceux de zinc ou de calamine, qui ont rem- 
pli des poches dans des roches calcaires ou dolomitiques de divers âges, 
quelquefois jurassiques ou crétacés, particulièrement dans les Asturies, 
aux environs de Santander. Dans cette contrée, le silicate de zinc se pré- 
sente parfois même avec une structure globulaire de sorte qu’on le distin- 
gue difficilement des dépôts de même structure, mais formés de carbonate 


(1) Annales des Mines, 1. IV, 2° série. 
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de chaux, que produisent les sources thermales de Carlsbad en Bohéme, 
ou de Hamman-Meskoutin en Algérie. 

» Enfin, comme gîtes formés dans des conditions analogues, on peut 
citer également les gîtes d’hydrate d’alumine ou bauxite, reconnus main- 
tenant en beaucoup de parties de la France méridionale, et qui le plus sou- 
vent sont superposés à l'étage néocomien. 

» Comme on l’a vu, ces gites de phosphates s’amincissent très-rapidement 
dans la profondeur, où ils se terminent par de simples fissures. Ce fait 
n’intéresse pas moins la pratique que la théorie. Il apprend, en effet, à ceux 
qui veulent exploiter ce genre de gites à se mettre en garde contre les illu- 
= sions qu’a déjà fait naître leur épanouissement aux abords de la surface. 
Il ne faut pas oublier non plus que les principaux amas rencontrés jusqu’à 
présent dans ce groupe qui s'étend sur plus de 300 kilomètres carrés, n’oc- 
155) cupent chacun qu’une surface assez restreinte. À raison de ces deux cir- 
_ constances, beaucoup de ces gîtes paraissent devoir être bientôt épuisés. 
C’est un motif de plus pour rechercher d’autres membres de la même 


famille. » 


PHYSIQUE. — Recherches thermiques sur l’électrolyse des bases alcalines 


et des sulfates alcalins (suite); par M. P.-A. Favre. 


« Dans le Mémoire que j'ai eu l'honneur de communiquer à l’Académie, 
il y a quelques semaines, sous ce même titre (1), j'ai été conduit à recon- 
naître que la pile employée (pile composée de cinq couples de Smée) ne peut 
opérer la séparation du métal des alcalis et sulfates alcalins qu’en raison de 
l'addition d'énergie que met en jeu l'oxydation même de ce métal, et que 
cette oxydation constitue un phénomène synélectrolytique. 

» Pour mettre hors de doute l’exactitude de cette conclusion, j'ai entre- 
pris de nouvelles expériences dans des conditions telles, que la décomposi- 
tion immédiale de l’eau par la majeure partie du métal mis en liberté ne 
puisse plus avoir lieu. Ces conditions sont les suivantes. 

» Mon nouveau calorimetre à mercure de grandes dimensions (qui peut 
recevoir dans ses onze mouffles dix couples et un thermorhéostat) n'étant 
pas encore complétement installé, j’ai dù opérer avec celui qui m’a presque 
exclusivement servi jusqu’à ce jour. Mais l’énergie voltaique de la pile de 
cinq couples de Smée (que ce dernier calorimètre peut recevoir et qui est 


(1) Comotes rendus, t. LXXIIL, p. 767. 
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représentée par 75000 calories environ) n’est pas suffisante pour opérer 
l'électrolyse, lorsque le métal qui s’en sépare ne peut plus se combiner par 
voie synélectrolytique à l'oxygène de l’eau décomposée, et renforcer ainsi 
cette énergie. En conséquence, il a fallu disposer, hors du calorimètre, des 
couples de renfort, exactement semblables à ceux de la pile, et, dans une 
première série d'expériences, augmenter d'autant la puissance du thermo- 
rhéostat placé à l’intérieur, afin de rendre négligeable la résistance phy- 
sique de ces couples (r). 

» Dans une seconde série d’expériences, le thermorhéostat précité a été 
remplacé par deux thermorhéostats, dont l’un occupait l’intérieur du calo- 
rimètre, tandis que l’autre était placé au dehors. La résistance de ces deux 
thermorhéostats pris ensemble était égale à celle du thermorhéostat unique 
employé précédemment, et la résistance de chacun d’eux était proportion- 
uelle au nombre des couples intérieurs et des couples extérieurs qui leur 
correspondaient. 

» Enfin dans la troisième série d’expériences, le thermorhéostat a été 
supprimé. 

» À l’aide d’un calcul très-simple, il était facile de faire la part de cha- 
leur mise en jeu dans la partie extérieure du circuit (qui devait étre ajoutée 
à celle qui restait confinée dans la partie intérieure de ce circuit) pour 
avoir la quantité de chaleur qui aurait été recueillie et accusée par le calo- 
mètre, si celui-ci avait renfermé la totalité des couples employés. 

» Dans la première série d'expériences, cette quantité est représentée 
par le nombre de calories recueillies par le calorimètre pour 1 équivalent 


4500! 


de zinc attaqué, augmentée de y RAA 0 À 


» Dans la seconde série d’expériences, cette quantité est représentée 


(1) Si l’on veut bien se rappeler comment on calcule l'emprunt de chaleur que le volta- 
mètre fait à la pile pour l’électrolyse, on comprendra facilement combien il importe de s’op- 
poser à l’électrolyse du sulfate de zinc qui prend naissance dans les couples non cloisonnés, 
placés hors du voltamétre. Pour cela, il faut ralentir autant que possible la marche des opé- 
rations et renouveler sans cesse l’acide de ces couples. Dans ces conditions, l’électrolyse du 
sulfate de zinc n’est plus à craindre. 

Lorsque, dans l'expérience inverse, les couples sont tous placés hors du calorimètre qui 
renferme le voltamètre, l'accident que je viens de signaler n’offre plus la même gravité. 

Il eût été sans doufe préférable de remplacer les couples ordinaires par des couples cloi- 
* sonnés; mais je n’avais pas à ma disposition les lames de platine nécessaires, et l'mvestisse- 
ment de Paris me mettait dans l'impossibilité de me les procurer. 
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par le nombre de calories recueillies par le calorimètre , augmentée de 


A 
gx (1) 


» Enfin, dans la troisième série d'expériences, cette quantité est repré- 
sentée par le nombre de calories versées dans le calorimètre, augmentée, 
comme précédeniment, de & x c. Il faut encore y ajouter le nombre cal- 
culé qui exprime la quantité de chaleur empruntée à la pile pour vaincre 
la résistance physique du voltamètre. 

» Pour éviter la décomposition synélectrolytique de l’eau par la majeure 
partie du métal mis en liberté dans l’électrolyse des bases alcalines et de 
leurs sulfates, j'ai employé l’artifice bien simple que je vais sigraler. 

» Dans le vase extérieur du voltamètre à cloison, on introduisait la dis- 
solution aqueuse du sel ou de l’alcali, puis on remplissait de mercure le 
vase poreux intérieur, après son imbibition préalable par la même dissolu- 
tion. Celle-ci se trouvait ainsi en contact avec le mercure dans lequel plon- 
geait l'extrémité de l’un des rhéophores terminée par un gros fil de pla- 
tine. Le compartiment extérieur recevait l'extrémité de l’autre rhéophore 
terminée par une large feuille de platine qui embrassait complétement le 
vase poreux et constituait l’électrode positive. En raison de cette disposi- 
tion, le métal alcalin, mis en liberté à l’électrode négative, pouvait s’amal- 
gamer avec le mercure. 

» Le voltamètre étant ainsi disposé, voici ce qui pouvait se produire. 

» En employant cinq couples seulement, l’amalgamation du métal alcalin 
n'était pas possible; car, pour que l’électrolyse püt se produire dans ces 
conditions, il aurait fallu que le métal alcalin, mis en liberté, renforçât 
l'énergie de la pile en se combinant immédiatement à l'oxygène de l’eau 
décomposée [voir ma première Communication sur le même sujet (2)]; 
aussi, lorsqu'on opérait avec un nombre aussi limité de couples, les expé- 
riences marchaient avec une grande lenteur, et le mercure n’augmentait 
pas de volume dans l’électrolyse de l’'ammoniaque et de son sulfate. 

» Les choses ne se sont plus passées de la même manière lorsque l’éner- 


(x) Le nombre 4500 exprime, en calories, la quantité de chaleur qui, pour 1 équivalent 
de zinc attaqué par l'acide sulfurique étendu, n’est pas transmissible au circuit; C exprime 
le nombre de couples employés, et e le nombre de souples placés hors du calorimètre. 
A exprime le nombre de calories recueillies et accusées par le calorimètre pour 1 équivalent 
de zinc attaqué dans les couples. 

(2) Comptes rendus, t. LXXII, p, 767. 
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gie voltaïque de la pile à été remplacée par un nombre suffisant de cou- 
ples additionnels. Dans ce cas, la quantité de chaleur empruntée par le 
voltamètre et dépensée pendant l’électrolyse a été beaucoup plus grande, 
et le mercure de l’électrode négative s’est chargé d’une forte proportion de 
métal alcalin. Ainsi, dans l'électrolyse de l’'ammoniaque et du sulfate d’am- 
moniaque, le volume du mercure a considérablement augmenté. Le métal 
alcalin, ainsi fixé par le mercure, s’oxydait bien, peu à peu, en décompo- 
sant l’eau en contact; mais cette oxydation, postérieure à l’électrolyse 
(phénomène méta-électrolytique), ne pouvait plus renforcer l’énergie vol- 
taïque de la pile. 

» Il faut cependant reconnaître qu’une certaine quantité du métal alca- 
lin, qui se sépare, échappe à l’amalgamation et s’oxyde immédiatement au 
contact de l’eau, puisque la quantité de chaleur empruntée par le volta- 
mètre pour électrolyser les bases alcalines et leurs sulfates a été constam- 
ment inférieure à ce qu’elle aurait dù être si le métal produit avait pu être 
complétement préservé de l’action immédiate de l’eau. C’est ce qui ressort 
de l'examen du tableau suivant, où sont inscrits en moyennes les résultats 
des expériences lorsque le voltametre et les couples de renfort étaient pla- 
cés hors du calorimètre qui contenait la pile et le thermorhéostat. 


CHALEUR VOLUME 


CORPS COUPLES 
de 


soumis à l’électrolyse, 
renfort, 


empruntée 
à la pile 
pour électriser 
1 équivalent 
des corps mis 


d'hydrogène 
dégagé 


dans chaque 


couple 


OBSERVATIONS, 


ei en 35 minutes. 
en expérience. 


Sulfate de sodium... 92883cal 0,80 


» de potassium. 90160 E 0,65 
{ En opérant avec 5 couples seulement, le 


, . | vol. d'hydrogène dégagé dans chaque cou- 

» d’ammonium. 88942 0379 À ple a été de 48 divisions en jo minutes. 

| : { En opérant avec 5 couples seulement, le 

Oxyde de sodium....| 77986 0,62 } vol. d'hydrogène dégagé dans chaque cou- 
ple a été de 62 divisions en 80 minutes. 


» de potassium. 76206 0,70 


93979 


«a  d’ammonium.. 


94072 


» Jai pensé qu’il était inutile d’opérer avec un plus grand nombre de 


(1) Les angles de déviation à la boussole n’ont pas été mesurés avec une rigoureuse exac- 
titude, parce qu'il suffisait de connaître approximativement la résistance des thermo- 


rhéostats. 
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couples de renfort, parce que la nature du phénomène paraissait nette- 
ment établie. En effet, il me semblait démontré que les oxydes et les sels 
alcalins soumis à l’électrolyse se décomposent en abandonnant leur métal, 
et que celui-ci, en s'oxydant immédiatement aux dépens de l'oxygène de 
l’eau, met en jeu une certaine quantité de chaleur qui renforce l'énergie 
voltaïique de la pile. » 


MINÉRALOGIE. — MNote sur une Idocrase d’Arendal en Norwége; 
par M. A. Damour. 


« On a classé dans les collections de minéraux, sous les noms de grenat 
résinite, de colophonite, un minéral jaune orangé ou brun de colophane, 
plus où moins translucide, en grains de diverses grosseurs, agglomérés, à 
facettes irrégulières et déprimées. M. Fizeau ayant soumis cette substance 
minérale aux expériences qu'il a entreprises sur le coefficient de dilatation 
des corps solides, a reconnu qu’elle présentait des caractères physiques 
trèés-distincts de ceux que montrent les grenats, et m'a demandé d’en faire 
l'analyse : je vais rendre compte des résultats que j'ai obtenus. 

» L'échantillon qui m'a été remis par M. Fizeau provient d’Arendal en 
Norwége : il est en grains arrondis, lisses à la surface, de couleur jaune 
brunâtre, plus ou moins transparents et vitreux dans la cassure. Ils sont 
engagés dans un calcaire cristallin dont on les sépare aisément à l’aide 
d’un acide. Ces grains étant dépourvus de facettes régulières, on n’a pu dé- 
terminer leur type cristallin qu’à l’aide des caractères optiques : ces carac- 
tères sont identiques à ceux qu’on observe sur l’Idocrase (prisme droit à 
base carrée). 

» Ce minéral raye le feldspath : sa densité — 3,44. 

» Chauffé à la flamme du chalumeau, il fond avec bouillonnement, en 
un vert brun olivâtre. 

1 gramme du minéral chauffé dans un creuset en platine, à la tempéra- 
ture du rouge-blanc, s’est boursouflé, puis a fondu en un verre brun, en 
laissant dégager 0%,0258 de matières volatiles dont la majeure partie se 
composait de vapeurs aqueuses. 

» La masse fondue et pulvérisée se laisse attaquer aisément par les acides 
chlorhydrique et nitrique dilués, et se convertit en une gelée transpa- 
rente. 

» L'analyse a été faite en attaquant par l’acide nitrique le minéral préa- 
lablement fondu et séparant les diverses substances qui le composent, sui- 
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ant Ja tnéhode que M. H. Sainté-Claire Deville a recommandée pour « va 
terminer la composition des silicates. 


_» J'ai trouvé que ce minéral contient les proportions suivantes : 


k MAC r se. shoes. | 0,363e 0,1937 
3 Abimines.. feu. 0, 1670 0,0778 > 
CHARGE ER ANS. 1." 0,3486 0 ,0996 
< Oxyde ferreux......,..  0,0620 0,0137 
Oxvd 0,1193 3 
xyde manganeux..... . _0,0140 0,0031 ; 
Magnésie.,..... EALLA'E 06073 0,0029 } 


Eau et matière volatilisée.  o,0258 
0,9879 


». Cette composition, exprimée par la formule 
18(Ca,F,Mn,Mg) + 4A1 + 15$i, 


se rapporte bien à celle que les plus récentes analyses ont assignée à l’Ido- 
crase. Les caractères physiques s’accordant ainsi avec ceux que fournit 
l'examen chimique, il y a donc lieu de rapporter à l’espèce Idocrase, le 
minéral de Norwége que l’on avait classé, jusqu’à ce jour, parmi les gre- 
nats. » 


\V 


MINÉRALOGIE. — Analyse d'un grenat du Mexique; 
par M. A. Damour. 


« Ce grenat a été envoyé par M. del Castillo à M. Daubrée, qui m'a 
prié d’en faire l'examen. 1l provient du Rancho de San-Juan au Mexique, 
où on le trouve disséminé dans un calcaire cristallin. Il est cristallisé en 
dodécaëdre à faces rhnomboïdales; sa couleur est le rose päle; ses fragments 
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S sont translucides. Il raye le quartz; sa densité = 3,57. 

27 Fa] » À la flamme du chalumeau, il fond aisément en un verre jaune bru- 
1 È _ nâtre demi-transparent; fondu avec le borax, au feu de réduction, il se 
nn dissout et donne un verre incolore; l’addition d’une parcelle de nitre y 


_ fait apparaître une teinte violacée indiquant la présence du manganèse. 
Réduit en poudre fine, il est lentement attaqué par les acides; mais 
lorsqu'il a été préalablement fondu à la température du rouge-blanc, l’at- 
_ taque par les acides s’opère avec facilité, et la matiére se convertit en une 
_ gelée transparente. 

c« _. » L'analyse a donné les résultats suivants : 


#2 WT CR. 1871, 2° Semestre, (T. LX XIII, N° 16.) 135 


(ro42 ) MF 
D DUMP MO de (Hope) ou 


Aluminium, 5-2 0000$3169 MAMAG TOO | 5 1050 re 

Oxyde ferrique.........  0,0136 0,0040 | re 

Chase ue Mi D 0 O,1021 ÿ 
x Magnésie ..... Por tie 00, 00 0,0026 } 0,1068 1 
| Oxyde manganeux...... 0 ,0006 0,0021 

Matière volatilisée...,...  0,0040 


1 ,0029 


» La composition de ce minéral montre qu’il appartient-à la famille des 
grenats et qu'il doit être classé parmi les grossulaires (grenats à base de 
chaux). 2 

» Dans le même gisement, on rencontre des grenats blancs; ces derniers, 
fondus à la flamme du chalumeau, avec le borax et une parcelle de nitre, 
donnent, au même degré que le grenat rose, la réaction du manganèse. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. J. Goopmaxx adresse un Mémoire portant pour titre : « De l’albu- 
mine et de sa transformation en fibrine par l’action de l’eau ». 


(Commissaires : MM. Wurtz, Robin.) 


ss M. L. Micnor adresse une Lettre concernant une réclamation de priorité 
au sujet du procédé de peinture au silicate de potasse sur zinc, communiqué 
à l’Académie par M. Artus, au nom de la Société de la Vieille-Montagne. 


(Renvoi à la Commission des Arts insalubres.) ASE | 


CORRESPONDANCE. 


M. 1e SecréraiRe PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de fe DE. 
Correspondance : Ÿ T0 


; à 


1° Des « Études sur le tracé des roues Led nliinede à aubes courbes de 
M. le général Poncelet », par M. le général Didion ; s 


æ Un ouvrage de M6 Meignan, portant pour titre « Le Monde et. A 
l’homme primitif selon la Bible » ; {4 


3° Un ouvrage de M. l'abbé Ed. Lambert, intitulé « Le A mosa de 
l'histoire et la géologie » ; FH 
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= - & Un Mémoire de M. Edlünd, portant pour titre « Recherches sur la 


force électromotrice dans le contact des métaux et sur la modification de 
cette force par la chaleur ». 


Les conclusions auxquelles est conduit l’auteur de ce dernier Mémoire 
sont les suivantes : 


« 1° Telle qu’elle a été établie par des expériences électroscopiques, la série des tensions 

_ électriques, pour les métaux, ne présente pas de relation immédiate avec les forces électromo- 

trices au contact : il est donc impossible de déterminer, d’après cette série, la grandeur ou la 
nature de ces forces. 

» 2° L'ordre respectif entre les métaux est parfaitement identique dans la série électro- 
motrice et dans la série thermo-électrique. 

» 3° La force de contact électromotrice, pour les onze combinaisons métalliques expéri- 
mentées, a augmenté avec la température, quand la température ne dépassait pas 30 degrés. 

» 4° Les forces thermo-électriques qui correspondent à une variation déterminée de 
température, dans des combinaisons métalliques différentes, ne sont pas proportionnelles 
aux forces électromotrices de ces combinaisons. 

» 5° Si, à l’aide du deuxième principe fondamental de la théorie mécanique de la chaleur, 
on calcule les modifications que subissent les forces de contact électromotrices, par suite de 
l’augmentation de température, on obtient des résultats qui ne concordent pas avec l’expé- 
rience, » 


ASTRONOMIE. — Éléments de la planète (%) Héra. Note de M. G. Leveav, 
présentée par M. Delaunay. 


« La planète Héra a été découverte par M. Watson à Ann-Arbor, 
dans la nuit du 7 Septembre 1868. Elle a été assez fréquemment observée 
à l’époque de sa découverte, mais peu dans les deux oppositions sui- 
vantes. En comparant les observations de cette planète aux éphémérides 
que j'en ai publiées annuellement, j’ai formé les positions normales sui- 
vantes (ascension droite et déclinaison), qui sont toutes ramenées à une 
même origine, l’équinoxe et l'équateur moyens de 1870, 0 : 


Nomb 

ri Bert de D LTÉE GE 

0 1 " 9 ! ” | 
168 Bed, 41:10... ANS2;/13,7 — 4.18.21,5 6 
ER CL ET AARDPODERES 358.58 20,17 — 7.32.36,4 5 
RO PE PACE 35m 14 AT — 7.60.12,6 10 
DRE Os re à Me lretie 0.67.21,3 — b,33.26,0 4 
TOUT JAN OO e ere see r are 870421 — 1.60.39,9 2 
FEV. G, 27140. 72,0. Â 15.53.48,9 + 1.49. 5,1 1 
MAMSTO Vanv28 os ann ns nn 100.53.13,1 +19.33.11,0 4 
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Après avoir dégagé des observations les pal babonés hate par 
J apte et Saturne, j'ai établi des équations différentielles dont tlarésolution 
m'a conduit aux éléments suivants : 


"1Æ 


Éléments osculateurs de la planète (w) Héra pour le 28 Septembre 1868, 
midi moyen de Berlin. 


Anomalie moyenne. ...s..sessss..e Fr 29. .46,6 > 


Longitude du périhélie.................. #7 —322.50.50,6 } équinoxe RAT 
Longitude du nœud ascendant... . RQ —136.16.12,7 |. moyens 1870, o-. 
Inclinaison... 5.24. 


AE LE RU 
798/,0188 
0,431 995 7 3 


_» En comparant les positions déduites de ces éléments aux positions 
normales adoptées on obtient les résultats ci-dessous : 
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faites, celles de l’opposition prochaine, on obtiendra une orbite définitive 
de la planète. 

» À l’aide des éléments ci-dessus et des perturbations produites par 
Jupiter et Saturne, M. Bossert a calculé une éphéméride pour l’opposition 


de 1872. » 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Note sur les usages de la dynamite; par M. Barre. 


« La dynamite, inventée par M. A. Nobel, ingénieur suédois, est em- 
ployée en grandes quantités depuis plusieurs années en Autriche, en Prusse, 
en Suède, en Norwége, en Belgique, en Angleterre, dans l'Amérique entière 
et jusqu’en Australie. Ce corps explosif, dont la base est la nitroglycérine, 
présente l'énergie de cette huile explosible sans en conserver les dangers. 

» Malgré le rapide développement de la fabrication de la dynamite et 
les avantages que l’on retirait de son application au point de vue des tra- 
vaux des mines, cette nouvelle poudre restait à peu près inconnue en 
France lorsque éclata la guerre avec la Prusse. Le Comité scientifique de 
défense établi à Paris auprès du Ministère de l’Instruction publique ap- 
prouva en principe l'emploi de la dynamite à la défense de la ville assiégée, 
et le Comité d'armement ressortissant du Ministère des Travaux publics 
reçut mission d'établir à Paris une fabrication de poudre Nobel. 

» À la fin de novembre, deux fabriques fonctionnèrent à Paris, produi- 
sant par jour environ 300 kilogrammes de dynamite d’une qualité assez 
satisfaisante. Pendant les mois de décembre et de janvier, diverses appli- 
cations militaires furent faites au plateau d’Avron, au Drancy, à Buzenval 
et en divers autres lieux. 

» En même temps, le Comité d’étude des moyens de défense siégeant à 
Tours songeait à se servir de la dynamite, Il chercha à la tirer de l’étran- 
ger. Les obstacles créés par l’état de guerre empéchèrent la réussite de ces 
projets, et ce ne fut qu’en octobre que la Délégation du gouvernement de 
la défense nationale put créer une fabrique de dynamite en province. 

» Elle fut construite dans l’extrême midi de la France, sur les bords de 
la Méditerranée, à Paulille, près de Port-Vendres (Pyrénées-Orientales). 
Dès la fin de novembre, elle put satisfaire aux besoins de l’armée, et les 
troupes du génie furent dotées d’un puissant moyen d’action. 

» Depuis cette époque, la fabrique fonctionne régulièrement; elle est 
devenue maintenant une entreprise uniquement industrielle. On y prépare 
environ 15000 kilogrammes de dynamite par mois, pour faire face aux 
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demandes du Ministère de la Guerre et du Commerce. Le poids total des 
produits fabriqués jusqu'à ce jour dépasse 80 000 kilogrammes. 

» Les exploitants des mines, les entrepreneurs des tunnels et des travaux 
sous-marins en France, en Italie, en Espagne, en Afrique, sont les consom- 
mateurs ordinaires de la fabrique de Paulille. Celle-ci a même fait une expé- 
dition au Mexique. Ces consommateurs trouvent avantage à l'employer par 
les mêmes motifs qui ont conduit les exploitants et les entrepreneurs des 
autres pays à en faire l’application. Sa grande vivacité d’action, sa pro- 
priété de détoner sous l’eau la rendent particulièrement précieuse dans 
l'exploitation des roches très-dures ou fissurées, dans les travaux en terrains 
aquifères. 5 

» Plusieurs fois déjà, des chantiers où la roche était trop dure ou trop 
humide pour être travaillée à la poudre ordinaire, où l'avancement était 
à des chiffres tellement bas, que le mineur désespérait, ou que la dépense 
de main-d'œuvre était hors de proportion avec le résultat acquis, ont pu 
être avantageusement repris à l’aide de la dynamite. 

» On a eu récemment, dans les travaux du chemin de fer du Midi, confiés 
à la haute direction de M. Chauvizé, ingénieur en chef à Beziers, un exem- 
ple très-frappant de cette supériorité. 

» Le tunnel de Saint-Xist, sur la ligne en construction de Montpellier à 
Rodez, fut attaqué, pour aller plus vite, par cinq puits verticaux et à cha- 
cune de ses extrémités : ce tunnel est creusé dans le calcaire jurassique 
dur. La roche devint en peu de temps tellement aquifère, qu’avec l'emploi 
de la poudre et des méthodes ordinaires, ni les puits, ni les galeries n’avan- 
çaient; pendant ce temps, le reste de Ja ligne se terminait, et l’on pouvait 
prévoir l'instant où son ouverture serait retardée par l’inachèvement de cet 
important travail. Alors on adopta l'emploi de la dynamite. Dès que les 
ouvriers eurent acquis quelque expérience, sous la direction de leurs ingé- 
nieurs, les avancements s’élevérent à 0,30 par jour dans les puits en 
fonçage, et 1,30 dans les galeries en percement. Dernièrement, par suite 
de l’encombrement de nos voies ferrées, une livraison considérable de 
poudre Nobel se fit attendre quelques semaines : on fut réduit à continuer 
les travaux à la poudre ordinaire. Aussitôt les avancements retombérent 
à 0,8 dans le fonçage des puits, et o", 30 dans le percement des galeries, 
en y employant le même personnel. Ce fait démontre les importants avan- 
tages qu'on pourra retirer désormais dans des cas analogues, et qui pro- 
fiteront tout à la fois et aux entrepreneurs et à l’État. 

« L'intérêt des sommes dépensées s'ajoute chaque jour au compte de 
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premier établissement : la Compagnie du Midi a donc hâte de terminer son 
travail. L'intérêt public est engagé aussi, tant à cause de l’utilité du chemin 
de fer, que par la garantie d'intérêt assurée par l'État sur tout le capital 
dépensé pour la construction de la ligne. 

» Dans les tranchées et les tunnels de Cerbère, sur la section de Port- 
Vendres à la frontière espagnole, à travers les schistes des Albères, l’entre- 
preneur, sur le vu des résultats des sondages entrepris avant l’adjudication 
par les ingénieurs de la Compagnie, avait consenti, sur les prix de base de 
ladjudication, un rabais considérable, Ayant rencontré des roches plus 
dures, plus fissurées et d’un travail plus difficile que ne le faisaient penser 
les sondages, il fut sur le point d'abandonner l’œuvre en demandant des 
indemnités, lorsque l'emploi de la dynamite lui permit de continuer avec 
des avancements plus rapides et une économie de main-d'œuvre, 

» C’est surtout par la réduction de la main-d'œuvre que se manifeste 
avantage de la dynamite. Les trous de mine sont d’un calibre plus petit, 
tout en prenant plus de roche en profondeur. Or on sait que le forage des 
trous de mine constitue, lorsque la roche est dure, la partie la plus longue 
du travail. On dépense toujours autant et plus d’argent pour l’achat de la 
dynamite que pour la quantité de poudre correspondante; mais la main- 
d'œuvre est assez diminuée pour constituer, en résumé, une diminution de 
la dépense totale, et surtout pour permettré un plus rapide avancement. 

» Mais la dynamite, qui coûte deux fois plus cher que la poudre ordi- 
naire, perd de ses avantages quand la roche n’est pas dure, crevassée ou 
aquifère. La poudre ordinaire convient mieux dans ces cas, et donne plus 
d'économie; aussi est-il arrivé, dans les exploitations les plus nombreuses 
en France, c’est-à-dire dans les roches sèches, moyennement dures ou ten- 
dres, que l’on n’a pas obtenu tous les avantages que l’on avait espéré 
retirer de l'emploi de la dynamite. 

» C’est donc à tort que quelques personnes ont pu croire que la dyna- 
mite remplacerait la poudre de mine. Il n'en est rien, et le contraire est 
arrivé en Allemagne, où la consommation de la poudre a augmenté depuis 
que l’on y fabrique de la dynamite. On conçoit, en effet, que, si un exploi- 
tant trouve moyen de percer plus vite tel puits ou telle galerie de recherche, 
dont il ne pouvait sortir, ce n’est pas d'ordinaire par des réductions de 
personnel qu’il songera à réaliser l’économie que la poudre vive lui aura 
procurée; il conservera, au contraire, ses moyens d'action, si même il ne 


les développe, et les portera sur les nouveaux chantiers que le travail ter- 


miné lui a permis d'ouvrir. Et, si les conditions exceptionnelles de dureté, 
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de fendillement ou d'humidité ne se présentent plus dans ces chantiers, il 
y consommera de la poudre ordinaire. En fait, c'est ainsi que les choses 
se passent dans les mines de charbon. 

» De même, telle mine métallique dédaignée jusqu'ici, par suite de l’in- 
suffisance de nos moyen d'action, sera mise en exploitation, grâce à l’em- 
ploi de la dynamite, et arrivera à consommer, dans bien des points de son 
exploitation, des quantités de poudre qui n’auraient jamais été demandées 
si l’on n’avait pu attaquer le gisement. 

» On conçoit que cette possibilité de mettre en exploitation des mines 
inabordables à la poudre, ou de développer plus activement l'aménagement 
des richesses minérales déjà exploitées, augmentera sûrement la prospérité 
publique, tant par les prix de main-d'œuvre répandus parmi les mineurs, 
que par les matières livrées à la consommation et par les impôts levés sur 
ces nouveaux éléments d’activité industrielle. 

» Mais on entend quelquefois faire à l'introduction de la dynamite d’au- 
tres objections, qu'il importe de réduire aussi à leur juste valeur. On dit, par 
exemple, que la dynamite, étant à base de nitroglycérine, doit être un produit 
dangereux à transporter, à conserver et à employer. L'expérience répond à 
ces craintes. Plus de deux millions de kilogrammes de dynamite ont été 
mis en magasin, transportés et livrés à la consommation étrangère, sans 
amener d’accidents. Les chemins de fer autrichiens, suédois, américains et 
français transportent librement cette poudre et la considèrent comme d’un 
transport moins dangereux que la poudre, qu’une étincelle fait partir. 

» On avance aussi que, si l'emploi de la dynamite fabriquée est admirable, 
la production de cette poudre, exigeant d’abord la préparation de la nitro- 
glycérine, doit être fort dangereuse. Cette objection est plus sérieuse que la 
précédente, parce que, en effet, la fabrication de la nitroglycérine est au moins 
délicate et ne réussit pas à tout le monde. Elle exige des précautions, un 
grand discernement dans le choix des matières, des procédés et des appa- 
reils. Mais M. Nobel a établi des fabriques dans presque tous les pays du 
monde; il a acquis une grande expérience spéciale de cette industrie; ses 
collaborateurs, hommes instruits et intelligents de tous pays, ont trouvé 
chaque jour quelque perfectionnement de fabrication, et c’est le plus sou- 
vent la nécessité qui a été le but de leurs améliorations. Les fruits de cette 
expérience ont été et sont encore mis en commun, et l’on admettra bien 
qu'il y a dans cet ensemble d'efforts un gage précieux de succès. 

» Et en effet la méthode de la fabrication est arrivée aujourd’hui à une 
certitude, à une régularité qui touchent à la perfection. On a tout un en- 
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semble de prescriptions qu’il serait trop long d’énumérer ici, et qui donnent 
à cette fabrication toute la sécurité que peut avoir la préparation d'une 
matiere explosive, plusde sécurité du moins que n'en présente la fabrication 
de la poudre ordinaire, 

» I n’y aurait témérité à fabriquer et à manipuler de la nitroglycérine 
que si des personnes, d’ailleurs compétentes, mais privées de ces enseigne- 
ments spéciaux de l'expérience, voulaient entreprendre par leurs seuls 
moyens cette difficile industrie. Elles auraient à recommencer la longue 
série d’études qu'a coutée la création des méthodes actuelles. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Transformation du sucre de canne dissous en glucose, 
sous l'influence de la lumière. Note de M. E.-M. Raovrr. 


On admet aujourd'hui qu’à la température ordinaire une solution de 
sucre de canne, soustraite à l’action des ferments, conserve indéfiniment sa 
saveur et ses propriétés chimiques : c’est une erreur. J’ai observé à plu- 
sieurs reprises qu’une solution de sucre de canne, sans subir la moindre 
fermentation, peut s’altérer à la longue et se transformer plus ou moins 
complétement en glucose; et, dans le courant de cette année, j’ai fait une 
expérience qui prouve que cette transformation a lieu sous l’influence de la 
lumière. Voici cette expérience. 

» Le 12 mai dernier, 10 grammes de sucre blane ont été dissous dans 
50 grammes d’eau pure; des volumes égaux de cette solution ont été in- 
troduits dans deux tubes de verre blanc et soumis à l'ébullition pendant 
quelques minutes; après quoi, et avant la rentrée de l'air, les tnbes ont été 
fermés à la lampe. Ces tubes, ainsi préparés, ont été placés, l’un dans un 
lieu complétement obscur, l’autre dans un endroit bien éclairé, à côté l’un 
de l’autre cependant, afin de leur faire éprouver les mêmes variations de 
température. Cinq mois après, le 20 octobre, j'ai ouvert les tubes; les solu- 
tions étaient parfaitement transparentes et ne renfermaient aucune végéta- 
tion miscroscopique. Celle qui était restée dans l’obscurité ne troublait 
point le réactif eupro-potassique de M. Barreswil : elle ne contenait donc 
point de glucose. Au contraire, la solution sucrée qui avait été exposée 
à la lumière donnait, avec le même réactif, un abondant précipité rouge; 
la moitié environ du sucre de canne qu’elle contenait d’abord se trouvait 
intervertie. Ainsi, sous l'influence de la lumière, le sucre de canne dissous dans 
l’eau se transforme lentement en glucose. se 

CG. Re, 1891, 2€ Semestre. (T. LXXII, N° 18.) 136 
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» Il résulte de là qu’un sirop peut contenir beaucoup de glucose, lors 
même que le fabricant n’y a mis que du sucre de canne, et qu'un tel pro- 
duit ne doit plus être considéré comme nécessairement falsifié. » 


THERMOCHIMIE.— Recherches sur les sels ammoniacaux ; 
par M. BerTHELOT (1). 


32 PARTIE. — ACTIONS RÉCIPROQUES ENTRE LES SELS AMMONIACAUX ET LES SELS ALCALINS, 


« Entre deux sels dissous, il y a d'ordinaire action réciproque : les phé- 
nomènes thermiques indiquent que les acides forts s’unissent de préférence 
aux bases fortes, laissant les bases faibles aux acides faibles, de telle sorte 
que le sel le plus stable, en présence de l’eau, et aussi, par une conséquence 
inévitable, le sel le moins stable, se forment de préférence. Voici les faits, 
exposés dans un ordre méthodique. 

» 1° Les deux sels sont formés par des acides forts. — (1 équivalent de cha- 
que sel est dissous à l'avance, de façon que le volume de la liqueur soit 
égal à 2 litres). 

| SO‘Am + AzOSK............., ‘: — 0,10 
| SO‘K + AzOfAm............... +0,04 
SO Am: KCL,. 6e must sue ce ee 1 0,00 
SO'K 4 AMC re cer eme es 0204 
AzO‘Am-KGl..........0.%..e. #O,tI 
AzOSK + AmCI........,....... —O,11 
see nn AREAS LE HR MNT PaHioN ra 
C'HSNaO!' + AmCI (2)........... :— 0,02 


» Comme termes de comparaison, voici l’action exercée par l’eau pure 
sur les mêmes solutions salines, à volumes égaux et à la même température : 
SO'K + Aq.... —0,07 | SOfNa+Aq.... —0,07 | SO'Am + Aq.... +0,02 


KCI + Aq..... +0,09 | NaCIÏ + Aq..... — 0,02 | AmCl+ Aq..... +o,ot 
AzO'K + Aq... —0,16 | AzOSNa + Aq... —o,11 | AzOfAm + Aq... — 0,10 


» On voit que le mélange des dissolutions de deux sels neutres et stables 
donn . . \ . Q . \ PU . . 
e toujours lieu à un certain effet thermique, faible à la vérité, mais qui 
nb na dieu dons shoes pmiialoun pleine ue SENS 


(1) L'Académie a décidé que cette Communication, bien que dépassant én étendue les 
limites réglementaires, serait insérée en entier aux Comptes rendus. 
(2) On déduit de ce couple 


(C'H*0* + NaO) — (CH: Of + Az) — 5,38; 


9 4 A . « 
c’est à peu près la même valeur que pour les acides chlorhydrique, azotique, sulfurique. 
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n'est pas la somme des actions exercées par l’eau pure sur les deux solutions 
séparées, à la même température. Il en résulte que la thermoneutralité sa- 
line, proposée par M. Hess, il y a trente ans (1), et admise depuis par la 
plupart des observateurs, n’est jamais rigoureuse. Le vrai théorème relatif 


à l’action réciproque des sels dissous est celui que j'ai formulé (Comptes 
rendus, t. LXXTITI, p. 748) : 


K,—K—(N—N,)—(N—N'). 


» Les chiffres ci-dessus montrent encore que les deux mélanges réci- 
proques donnent lieu en général à des effets thermiques de signe contraire: 
d’où il est permis d’induire avec beaucoup de probabilité qu’il y a action 
chimique réelle dans les deux cas, c’est-à-dire qu’il se forme toujours 
quatre sels dans la liqueur. Suivant quelles proportions relatives ces quatre 
sels se forment-ils? C’est ce qu’il ne paraît guère possible de calculer ac- 
tuellement, faute de pouvoir déméler avec certitude les effets dus aux varia- 
tions survenues dans la constitution des hydrates salins, lesquels existent, 
suivant toute probabilité, dans les dissolutions. 


» 2° Un sel est formé par un acide fort et l’autre par un acide faible. 


I. Carbonates neutres. 


CO'K + AzOfAm.......,... rl 0502 
COS Am + AzOSK ........ RER — 0,12 
TOR EE DOPAMR 1 0 à ce ce aimes ce — 3,18 
bco’Am SON Url 244 ali —_ 0,10 

CO: Na + AmCI........ h.« APE — 3,06 
| COPA ÆINACL 2. ne upon — 0,02 


» La signification de ces nombres n’est pas douteuse. Ils montrent que 
les sels stables d'ammoniaque, en présence de l’eau, sont décomposés à peu près 
complétement par les carbonates de potasse et de soude, avec formation du sel 
le plus stable : azotate, chlorure, sulfate de potasse ou de soude ; et aussi 
du sel le moins stable : carbonate d’ammoniaque. Ce dernier se décompo- 
sant à son tour, et immédiatement en présence de l’eau, comme je l’ai 
exposé dans mes Notes précédentes, donne lieu à l'absorption de chaleur 
observée, laquelle répond à une réaction totale ou sensiblement. Par 
exemple, le changement de l’azotate d’ammoniaque en azotate de potasse 
dégage 13,83 — 12,57 = + 1,28; tandis que le changement du carbonate 
de potasse en carbonate d’ammoniaque, dans les mêmes conditions de 


(1) Annales de Chimie et de Physique, 3° série, t. IV, p. 222; 1842. 
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dilution, absorbe 5,73 — 10,10 = — 4,37 : la somme calculée des deux 


effets thermiques, 
= 37 ts 1,20 EE 2 3,09; 


est égale ou sensiblement à l'absorption de chaleur observée dans la réac- 


tion. 

La double décomposition précédente a lieu également avec les sels 
solides et même avec les sels insolubles, dès la température ordinaire. Je 
m'en suis assuré en faisant agir le carbonate de potasse sec sur l’azotate d’am- 
moniaque légèrement humide, et le carbonate de soude cristallisé sur l’azo- 
tate d’ammoniaque. Les derniers corps constituent un mélange réfrigérant 
tres-efficace, à cause de la réaction même et de la dissolution simultanée 
d’une partie des produits dans l’eau abandonnée par le carbonate de soude. 
Enfin le carbonate de chaux, récemment précipité et encore humide, agit 
à froid sur l’azotate d’ammoniaque et sur le chlorhydrate d’ammoniaque 
solides, avec dégagement d’ammoniaque et de carbonate d'ammoniaque. 
C'est toujours la même réaction, sauf les différences de limite, dues aux 
diversités de constitution physique et chimique qui distinguent les sels so- 


lides des sels dissous. 
II. Bicarbonates. 


» Les bicarbonates de potasse, de soude et d’ammoniaque, sels stables 
en présence de l’eau, comme il a été dit, ne donnent lieu qu’à des phéno- 
mènes thermiques très-faibles, par leur réaction sur les sels alcalins neutres | 
et stables (1); ce qui s'explique, puisque la réaction ne donne naissance à 
aucun sel décomposable par l’eau avec absorption de chaleur : 


C2:0*KOHO+AzOf Am — 0,08 | C'O‘KOHO+SO'Am —0,12 | C’ONaOHO+AmcCI —0,26 
C’0‘AmOHO+AzO'K —0,04 | C0*AmOHO+SO'K +0,02 | C:0‘AmOHO-+NaCI +0,00 


III. Phénates (2). | ré en st 


CHSNaO? + AmCl.. —4,1 CEHNaO* + SO'Am... —4,3 
C?HSAmO?+ Na... +o,rt \ 


» Ces nombres indiquent que le phénate de soude, en présence des sels 
ammoniacaux stables, se sompons comme le carbonate de soude : il est 
décomposé complétement, ou à peu près, en chlorure de sodium et phénate 
d’ammoniaque, réaction qui absorbe en effet + 1,24 — 5,34 = — 4,10. 


(1) 1 équivalent de chaque sel — 4 litres. 
(2) 1 équivalent = 111,5, 


IV. Borates (1). 


|. BOSNaO +AmCl... —,25 BONaO + SO'Am... —2,25 0 
BO°AmO + NaCI..:. —o,48 BOSAmO + SO!Na... —0,46 


» Il y a encore formation prépondérante de borate d’ammoniaque ; 
mais il est difficile de décider si cette formation est complète, la réaction 
inverse produisant aussi du froid, en quantité moindre à la vérité que si le 
borate d’ammoniaque était étendu avec le même volume d’eau pure 
(— 1,00). 


# 


» Le borate de soude et le borate d’ammoniaque semblent d’ailleurs 
exercer l’un sur l’autre une action réciproque, comme il convient à des 
sels en partie décomposés par l’eau. En effet, 


BOSNaO(1 équiv. — 4lt) + BOSAmO (1 équiv. — 4!t) absorbent..... —0,28; 


tandis que le mélange de l’un ou l’autre de ces sels avec son volume d’eau 
pure absorbe beaucoup plus : — 0,56 pour le borate de soude, et —1,00 
pour le borate d’ammoniaque. La différence entre ces nombres et — 0,28 
paraît, je le répète, indiquer une action réciproque entre les deux sels. 


V. Cyanures. 
CyK (réquiv. = 2lit) + AmCl(r équiv.—=2"t)...,. — 0,60 
CyAm( » ) + KCI ( » }.... —o,of 
GYR =FSD'Am....55.. 2. LR TR On ALT er 03 JO 
» Une décomposition totale du cyanure de potassium, avec formation 
de cyanhydrate d'ammoniaque et de chlorure (ou de sulfate) de potassium 
absorberait, d’après le calcul, 


1,14 — [2,94 — 1,30] = — 0,50 
chiffre auquel il faut ajouter — 0,10 environ, à cause de la dilution, ce 
qui nous amène à peu près à — 0,60, trouvé ci-dessus. 
VI. Sulfhydrates. 


» L'acide sulfhydrique et l’acide carbonique offrent dans leurs combi- 
naisons certaines analogies et certaines dissemblances, qui se retrouvent 


dans les études thermiques. 
» Nous avons établi que les carbonates neutres de potasse et de soude 
sont stables en présence de l’eau, et qu'il en est de même des bicarbonates 
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de potasse, de soude et d’'ammoniaque; le carbonate neutre d’ammoniaque 
seul est décomposable par l’eau d’une manière progressive. Au contraire 
les sulfures de potassium, de sodium, aussi bien que celui d'ammonium, 
sont décomposés complétement par l’eau en sulfhydrates et en alcalis 
libres : jai confirmé sur ce point important les expériences tout à fait dé- 
cisives de M. Thomsen. 

» Mais les sulfhydrates sont stables en présence de l’eau, sinon absolu- 
ment, du moins presque au même titre que les bicarbonates. J'ajouterai 
que le sulfhydrate de sodium et celui d’ammonium offrent un écart ther- 
mique des chaleurs de neutralisation égal à + 1,5 : à peu près le même 
que pour les sels très-stables. En raison de ces circonstances et de ce 
rapprochement numérique, les effets thermiques des doubles décomposi- 
tions entre sulfhydrates solubles et sels alcalins stables ne conduisent à 
aucune conclusion assurée. 

» Par contre, les phénomènes thermiques confirment très-nettement 
l’état de décomposition des sulfures dissous en alcalis libres et sulfhy- 
drates; en effet : 

2AmCI+Na?S? dégage +1,26; 


c’est-à-dire la quantité de chaleur qui correspond à la réaction d’un équi- 
valent de soude libre sur le chlorhydrate d’ammoniaque, le système mis 
en expérience étant en réalité 


2AmCI + NaHS? + NaHO*. 


» En doublant la proportion du chlorhydrate, le nouvel effet thermique 
est insignifiant : — 0,06. 


» 3° Les deux sels sont formés par des acides faibles. 


I. Carbonates et cyanures (1). 


Huy + CO*Am........ free 407410 ;09 
Cy Am CO Ko 58 6e ch sde 2328 


» Il y a décomposition totale dans le second cas, précisément comme 
avec les sels stables, et formation intégrale, ou à peu près, de carbonate 
d’ammoniaque et de cyanure de potassium. Le cyanure de potassium et le 
cyanure d'ammonium se comportent donc comme des sels beaucoup plus 
stables que le carbonate d'’ammoniaque : ce qui s'explique, la dilution de 


(1) Chaque solution renferme + d’équivalent par litre. 
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ces deux cyanures absorbant peu de chaleur, et l'écart thermique entre la 
formation du cyanure de potassium (2,9) et celle du cyanure d’ammonium 
(1,3) étant égal à 1,6, c’est-à-dire à peine plus fort que pour le chlorure et 
l’azotate de potassium comparés avec le chlorure et l’azotate d’ammonium. 
La stabilité relative du cyanure de potassium est confirmée par les réactions 
de la potasse, du carbonate de potasse et du cyanure d’ammonium : 


LRO. Le En tir OE. = — 0,01 
ER CORTE A OR RTEExS + 0,00 
CYR RICT ANNE PE, en HROUES 0,24 


» Les bicarbonates, au contraire, produisent un dégagement de chaleur 
avec les cyanures, parce que l'excès d'acide du bicarbonate partage la base 
déjà unie à l’aide cyanhydrique : 

En UE} 5 Fan DR 1 dy Ni NA A ARE AE + 1,89. 


Une décomposition complète du cyanure dégagerait + 6,3, un peu plus 
du triple. J'ai encore trouvé 


C0‘ KO HO + CyAm........... +1,14 
CO‘AmOHO+ CyK. .......... «+ —+o,8o 


» Dans ce cas, il y a partage des deux bases entre les deux acides, et en 
outre formation de carbonates neutres. 


II. Carbonates et phénates. 


GRHPNAOZEICO AM... ee — 2,01 
C'H5AmO?+ COSNa........ NF, EUX 520 


» Il y a, dans les deux cas, accroissement de décomposition du système 
sous la double influence de la dilution et de la réaction proprement dite; 
mais le premier système se refroidit beaucoup plus que le second, ce qui 
indique une transformation très-avancée, sinon complète, du phénate de 
soude en phénate d’ammoniaque : l’écart thermique entre la formation de 
ces deux sels (5,3) étant plus grand qu’entre les carbonates correspondants 
(4,4), on voit que c’est toujours le sel le plus stable (carbonate de soude) 
qui se forme de préférence. 


III. Carbonates et borates. 


BO’Na + CO'Am............. +. : — 0,20 
BOMMEECONNaA ES cree ….. —1,69 


» Il y a décomposition presque complète dans le second cas, c’est-à-dire 
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formation presque exclusive de borate de soude et de carbonate d’ammo- 
niaque. Cependant, le premier chiffre étant inférieur à la chaleur absorbée 
par la dilution simple du borate de soude (— 0,56), il est probable que 
les deux réactions inverses se développent, quoique en proportions très- 
inégales. 

» Soient encore les réactions entre borates et bicarbonates : 


{ BO'Na + C°0‘AmOHO.........% 1,93 
| BO’Am + C’OfNaOHO..... suc O6 0540 


» La réaction est opposée à la précédente, c'est-à-dire qu’il se forme 
presque exclusivement du borate d’ammoniaque et du bicarbonate de 
soude : ce qui s'explique, le dernier-sel étant le plus stable de tous, car il 
est le seul que l’eau ne décompose pas d’une mavière appréciable. Cepen- 
dant la réaction inverse paraît se développer dans quelque mesure, la dilu- 
tion du borate d’ammouiaque pur absorbant une quantité de chaleur 
(— 1,00) qui surpasse le chiffre —0,49. 

» Comme confirmation de cette dernière conclusion, je citerai encore la 
réaction du borate de soude sur le bicarbonate de soude : 


BO*’Na + C’O'NaOHO............. — 0,56, 


laquelle absorbe précisément la même quantité de chaleur que la simple 
dilution du borate de soude par la même quantité d’eau pure, c’est-à-dire 
qu'il n’y a point d'action chimique appréciable entre le borate de soude et 
le bicarbonate de la même base. 

» Les faits que je viens d'exposer mettent, si je ne me trompe, en évi- 
dence l'existence des doubles décompositions entre les sels dissous et le 
caractère général de ces réactions, qui est la tendance à la formation 
principale et souvent exclusive du composé le plus stable, dans les condi- 
tions des expériences. Les équilibres divers qui se développent par là 
jouent un rôle important, non-seulement lorsque les sels restent dissous, 
mais même lorsque certains d’entre eux se trouvent précipités : c’est ce 
que je montrerai bientôt par l’étude des sulfates, oxalates, carbonates ter- 
reux et métalliques. » 


PHYSIQUE. — Sur les spectres du phosphore et des composés du silicium. 
Note de M. G. Sarrr, présentée par M. Wurtz. 


« 11. On peut donner au spectre du phosphore volatilisé dans la flamme 
de l'hydrogène un grand éclat et une grande netteté, soit en refroidissant 
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la flamme par une couche d'eau ($ 6), soit en projetant autour d'elle un 
fort courant d'air froid. Je me suis assuré que l’effet de cette injection d’air 
n’est un échauffement que pour la partie supérieure de la flamme et nulle- 
ment pour le noyau : d’ailleurs, en écrasant la flamme phosphorée sur un 
corps de température variable, on voit la couche de lumière verte qui se 
dépose sur ce corps lorsqu'il est froid pâlir quand il s’échanffe, et dispa- 
raître quand il est rouge. 

» Les spectres du soufre et de l’étain, observés avec le courant d’air, 
sont très-nets. On distingue dans ce dernier une bande diffuse moins ré- 
frangible que la raie 610 et placée en 618. 

» En opérant de la même façon avec de l'hydrogène ayant passé sur un 
bâton de phosphore ou un fragment de perchlorure, le spectre du noyau 
vert clair est assez lumineux pour qu'on y distingue les bandes suivantes : 


607 faible et vague. 
; | 599 max. dégradé vers le violet (9), 
Bande orangée. ...... aa | 506 faible. 
| 584. faible. 
576 commencement. 
Bande jaune verdâtre .,...... | 559 max. (B). 
551 faible. 
( 547 faible, dégradé vers le violet. 
en ru | 525 max. dégradé vers le rouge (x). 
Bande verté 4. ..,:<: AE de SUD TUMAX (ie 
Bandes faibles .......... de de » 900» 4OÏs 47105 470 


MM. Christofle et Beilstein ont décrit les bandes &, B, y auxquelles ils don- 
nent les lettres x, y, B. D’après le choix de ces lettres, on voit que les bandes 
les moins réfrangibles gagnent surtout en éclat lorsqu'on traite la flamme 
comme il est indiqué ci-dessus. 

»y 142. Parmi les bandes du phosphore, la bande & coïncide avec une 
raie importante du spectre de lignes (524,5), la bande d est nn peu plus ré- 
frangible que la double raie orangée qui caractérise si bien le phosphore 
dans l’étincelle (603,5 et 601,3). Quant à la ligne 5/2, elle ne correspond 
à aucune bande. D'un autre côté, la bande B correspond à une ligne 
excessivement faible, et la bande y n’est en regard d’aucune ligne. Ces 
bandes paraissent donc appartenir à un spectre particulier. Je n'ai pu les 
obtenir par voie électrique avec le phosphore pur; en revanche je les ai 
retrouvées dans le spectre de la combustion lente du phosphore volatilisé 
dans l’hydrogèrne. 


C.R., 1871, 2€ Semestre, (T. LXXIII, N° 48.) L 97 
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» 13. J'ai fait passer de l'hydrogène pur sur quelques bâtons de phos- 
phore tièdes : le courant gazeux s'écoulait dans l’atmosphère par un tube 
vertical de 1 millimètre de diamètre. Il s’est formé à son orifice un cône 
faiblement lumineux, d’un jaune verdâtre, ayant l'apparence d’une flamme 
avec son enveloppe brillante et son noyau sombre, mais ne dégageant pas 
de chaleur sensible. J'ai écrasé cette flamme d’un nouveau genre contre 
une surface verticale (un morceau de papier), et j’en ai examiné le spectre. 
Il est continu et s'étend du commencement de l’orangé à celui de l'indigo. 
Les bandes & et B s’y détachent très-nettement en clair, la bande y est in- 
diquée. 

» 14. Les compoñés haloïdes du silicium volatilisés dans ]a flamme de 
l'hydrogène donnent un noyau faiblement coloré en verdâtre et fournissant 
un spectre de bandes qui a besoin de l’insufflation d'air pour apparaître 
avec netteté. Voici les bandes observées par ce procédé : 


Chlorure. Bromure. Iodure (x). 
622 620 faible. 620 
Gr2],. » » 
A re 605 _très-faible. : 
595 595 595 
587 ä » » 

578 ne 579 faible. » 

669.184 567 567 

559 | 556} » 

kB! PRES 548 faibles. 551 faible. 
545 8. 545 545 

5e faibies. 5 | faibles. 938, sfible; 
2: 522 522 

514 faible. SEE : 

507 5o7 5o7 

bor 7. 5or » 

495  très-faible. 495  très-faible, 495 

487,5 487,5 faible. 488 

481 » 

474  très-faible. 477 faible. 

469 

465  trés-faible. 

457 faible. 


452  très-fable. 
446 faible, 


(1) Je dois les échantillons de ces produits à l’obligeance de M. Friedel, 
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» 15. Bien que ces bandes se correspondent pour la plupart, sinon 
comme éclat, du moins comme position, on ne peut pas avancer qu’elles 
soient dues au silicium libre : du moins, je n’ai pu les obtenir jusqu'à pré- 
sent avec l'hydrogène silicé, qui se décompose cependant facilement dans 
la flamme. Elles ne coïncident pas avec les raies importantes du spectre 
électrique du silicium, car aucune bande ne se trouve en regard de la double 
raie orangé 636,5-634 (dont la dernière est à peine plus réfrangible qu’une 
belle raie du brome), ni du groupe 600-597, ni de la raie violette 413,5. 
La raie verte 506 correspond seule à une bande assez importante. 

» 16. Le fluorure de silicium volatilisé dans la flamme ne donne qu’un 
spectre continu; on sait qu’il fournit, dans les tubes de Geissler, un magni- 
fique spectre de bandes. La vapeur saturée du bromure de silicium conduit 
assez bien, à la température ordinaire, l'électricité de faible tension. On 
aperçoit une auréole diffuse entre les électrodes, dont la négative s’entoure 
d’une belle gaine jaunâtre. Le spectre de cette auréole est absolument con- 
tinu, mais présente deux maxima d'éclat, l’un dans le jaune vert, Pautre 
dans l’indigo. Le vert et le bleu sont peu lumineux. Lorsque la tension élec- 
trique augmente, on voit paraître des étincelles dont le spectre renferme les 
lignes du brome et du silicium. » 


ANATOMIE COMPARÉE. — Recherches sur la génération de l'Helix aspersa. 
Note de M. S. Jourpaix, présentée par M. E. Blanchard. 


« Les follicules de la glande génitale de l’Helix aspersa produisent des 
ovules et des spermatozoïdes. Les premiers se développent dans l'épaisseur 
même des parois simples du follicule; les derniers dans des cellules de la 
face interne de celui-ci. Le canal excréteur de la glande hermaphrodite 
(conduit ovo-déférent) contient toujours des spermatozoïdes; il ne livre 
passage aux ovules, qui semblent le parcourir rapidement, qu'au moment 
de la ponte. Les œufs et les spermatozoïdes paraissent cheminer dans le 
canal ovo-déférent par l’action des cils vibratiles qui tapissent sa paroi 
interne. 

» Dans le canal ovo-déférent, la plupart des spermatozoïdes possèdent 
déjà les caractères qu’on leur trouvera plus tard, quand ils seront prêts à 
agir sur l’élément femelle. Leurs mouvements, qu’on a niés, sont cependant 
très-vifs. L'état moins avancé de l’ovule, sa non-maturité paraissent expli- 
quer l'absence d'action des spermatozoïdes, malgré le contact immédiat qui 
existe entre l’élément mâle et l’élément femelle. 


137. 
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» À leur sortie du canal ovo-déférent, l’ovule et le spermotozoïde s’en- 
gagent, chacun séparément, dans deux demi-canaux, de calibre très-inégal, 
accolés de manière que les bords en soient communs : nous les appellerons 
goultière ovigère et gouttière déférente. 

» En quittant le canal ovo-déférent, l’ovule reçoit, d’une glande particu- 
lière qui verse son produit de sécrétion dans la portion la plus reculée de 
la gouttière ovigère, une couche très-épaisse de substance albuminoïde, et 
plus bas les parois mêmes de cette gouttière fournissent la double tunique 
de l’œuf et les granulations calcaires qui sont disséminées dans la plus ex- 
terne de ces enveloppes. 

» Le sperme descend par la gouttière déférente, où les spermatozoïdes 
sont déjà agglutinés par la sécrétion des glandes qui y débouchent en grand 
nombre. Ils passent ensuite dans le canal déférent et enfin pénétrent dans 
l’appendice flagelliforme dont les glandes, par l’effet d’une action réflexe 
due à la présence du sperme, sécrètent un mucus, qui se concrète et se 
moule sur les parois de cet appendice, enfermant l’élément mäle dans une 
sorte d’étui allongé et flexible, véritable spermatophore, nommé par les 
malacologistes capreolus. 

» Au moment du rapprochement sexuel, la verge, dont l'extrémité se 
trouve en rapport avec l’entrée de la branche copulatrice, fait pénétrer le 
spermatophore dans cette dépendance de l’appareil femelle. Le spermato- 
phore se fragmente et se désagrége; les spermatozoïdes se trouvent mis en 
liberté et se répandent dans la branche copulatrice, la vésicule du même 
noi, et surtout s’introduisent dans la gouttière ovigère, où à ce moment, 
et à ce moment seul, on les trouve pleins de vie en grande quantité. Par 
l’action de cils vibratiles qui tapissent la paroi interne de la gouttière ovi- 
gère, les spermatozoïdes vont au devant de l'œuf, et c’est dans la portion 
initiale de cette gouttière que la fécondation paraît s'effectuer. 

» Pendant les préludes de l’accouplement, les deux individus font saillir 
leur dard, qui le plus ordinairement traverse d’outre en outre les parois de 
la cavité viscérale et tombe dans cette cavité, où on le retrouve longtemps 
après, au milieu des viscères, plus ou moins altéré. Le dard, contrairement 
à l'opinion émise par un malacologiste, une fois détaché, se régénère 
promptement. Quelques heures après l’accouplement, on en aperçoit déjà 
desrudiments, et peu de jours suffisent à sa reproduction complète. On peut 
donc, dans certains cas, par le degré de développement de ce stylet calcaire, 
juger approximativement du temps qui s’est écoulé depuis le dernier rap- 
prochement sexuel. » 
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CHIMIE INDUSTRIELLE. — Chaleur de combustion et composition de deux 


houilles anglaises du pays de Galles; par MM. A. Scaeurer-Resrner 
et Cu. Meunier. 


« Les houilles du pays de Galles sont extrêmement avantageuses, bien 
plus par une faible teneur en cendres, par une pureté dont nous n'avons 
pas d'exemple dans notre pays, que par une chaleur de combustion excep- 
tionnellement élevée. 

» Nos déterminations-‘ont porté sur des vagons provenant de livraisons 
ordinaires, faites par les mines à la Compagnie des Transatlantiques, et non 
sur des échantillons hors ligne. Employées pour le chauffage d’un généra- 
teur de vapeur, elles n’ont fourni que 3,10 pour 100 (Bwlf) et 4,72 pour 100 
(Powel) de cendres. 

» Voici les résultats fournis par l’analyse : 

Houille de Bwlf. 


Houille pure, 


Houille. Partie volatile, déduction faite de l’eau 

É déduction faite de l’eau. et des cendres. 
EUR D Carbone .... 50,44 Carbone .... 91,08 
Carbone... ..….. 87,48 Hydrogène... 21,28 Hydrogène... 3,83 
Hydrogène .... 3,68 Oxygène.... 28,28 Oxygène..., 6,09 
Cendres...... 3,22 100,00 100 ,00 
Ox. (par diff). 4,89 

100 ,00 


Cette houille fournit 82,08 pour 100 de coke légèrement agglutiné. — La chaleur de 
combustion, dans le calorimètre, est de 8780 calories. 


Houille de M. Powel. 


Houille pure, 


Houille. Partie volatile, déduction faite de l’eau 
déduction faite de l’eau. et des cendres. 

POELE. 22400,70 Carbone .... 40,69 Carbone .... 92,49 

Carbone ...... 88,36 Hydrogène... 31,03 Hydrogène... 4,04 

Hydrogène.... 3,86 Oxygène .... 27,38 Oxygène... 203,47 

Cendres ...... 3 T2 100,00 100,00 
Oxygène...... 3,31 
100,00 

Cette houille produit 81,16 pour 100 de coke. — La chaleur de combustion dans le calo- 


rimètre est de 8949 calories. 


» Comme rendement industriel, ces deux houilles, brûlées sous une 
chaudière à vapeur, ont donné des nombres correspondants aux précé- 


dents. 
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Rendement des houilles pures sans cendres, l’eau étant calculée a zéro. 


1 kil. houille de Bwlf a vaporisé 8,826 litres d’eau, 
1 » de M. Powel » 9,076 » 


» Dans nos Communications précédentes, nous avons fait remarquer 
qu’il existe un certain rapport entre la composition des houilles et leur 
chaleur de combustion ; nous avons fait ressortir que l’élévation de la cha- 
leur de combustion tient plus à la composition immédiate de la houille 
qu’à sa composition élémentaire. - 

» L'augmentation de l'hydrogène, notamment, ne correspond pas à une 
chaleur de combustion élevée. Les houilles précédentes, dont la composi- 
tion élémentaire ne présente pas des différences très-considérables, offrent 
au contraire l’exemple d’une ‘grande différence de composition immédiate, 
lorsqu'on examine séparément la composition de la partie volatile et la 
distribution du carbone, en carbone fixe et en carbone des hydrocarbures. 


Houille Bouille 

de Bwlf. de M. Powel. 
Carbone des hydrocarbures. ....... 9,07 Et 
Carbone fixe..... US eva attr ne, N'OSSOË 87,35 
Chaleur de combustion............ 8780 8049 


» Ces deux échantillons de houille confirment ce que nous avons établi 
dans nos précédentes recherches, à savoir : que la chaleur de combustion 
de la houille est supérieure à celle que donne l’addition de celle des élé- 
ments qui la composent. Les vingt et un échantillons de houille que nous 
avons étudiés jusqu’à ce joùr sont tous dans ce cas; ils proviennent cepen- 
dant de bassins bien différents. En voici l’énumération : Ronchamp 
(quatre couches différentes), Saarbruck (sept puits différents), Blanzy 
(deux qualités), Denain, Anzin, Creusot, Bwlf et Powel. 

» M. Gruner, qui veut bien s’intéresser à nos travaux, nous a demandé 
de déterminer la chaleur de combustion de quelques échantillons de 
lignite. Nous aurons prochainement l’honneur de présenter à l’Académie 
le résultat de nos recherches sur ce sujet; mais nous pouvons dire, dès 
maintenant, que la chaleur de combustion des lignites, tout en étant supé- 
rieure à celle qu’on obtient par le calcul de Dulong, est inférieure à la 
somme des chaleurs de combustion des éléments. Il y a donc là une diffé- 
rence marquée, entre la houille et le lignite. Une expérience faite sur la cel- 
lulose pure nous a prouvé que sa chaleur de combustion est égale à celle 
que donne Île calcul fait d’après la loi de Dulong. » 
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PHYSIQUE DU GLOBE. — Deuxième série d'observations simultanées qui 
auront lieu sur toute la surface du globe le 15 octobre 1872. Note de 
M. Diamcra-Murrer, présentée par M. Le Verrier. 


« Nous avons l'honneur de proposer, pour le 15 octobre 1872, une 
seconde série d'observations simultanées de l'aiguille aimantée en ce qui 
touche la déclinaison absolue moyenne du jour, pour déterminer la varia- 
tion séculaire des lignes isogones, ou, en d’autres termes, l'augmentation 
ou la diminution de Ja déclinaison. 

» L'observation simultanée du 29-30 août 1870 nous a fourni une 
longue et riche série de documents relatifs à la variation diurne de ce phé- 
nomène, prise dans son ensemble sur toute la surface de la terre (1). 

» Parmi les importants résultats obtenus, nous avons, de plus, remarqué 
que la variation séculaire de l'aiguille horizontale sur la surface du globe 
augmente ou diminue proportionnellement, suivant la valeur de l'angle 
formé par l'aiguille avec le méridien astronomique; cette variation est de 
2 minutes par an près de la ligne zéro, ou sans déclinaison, et elle est de 
7 minutes là où la déclinaison est égale à 14 degrés. 

» Cette proportion se montre symétriquement à droite et à gauche de la 
ligne sans déclinaison. 

» La deuxième série d'observations simultanées, que nous proposons 
aujourd’hui, se rapporte exclusivement à l'étude de cette variation sécu- 
laire. 

» Ces observations faites sur une aussi grande échelle ont l’avantage de 
réunir des données certaines sur l’ensemble de la marche des phénomènes 
magnétiques. 

» En dépouillant et en analysant l’immense série d'observations faites 
jusqu'ici à ce sujet, on trouve qu'il est facile d’être induit en erreur si 
(comme il arrive très-souvent) on rapporte à un même instant les résultats 
obtenus à des époques différentes. 

» Voici un exemple. 

» Tout le monde connaît les cartes magnétiques de Halley, de Humboldt, 
Herman, Sabine et Barlow. Or, dans ces cartes, la ligne sans déclinaison, 
qui, après avoir traversé l'Australie, entre dans l'archipel Indien, ne pré- 
sente aucune incertitude jusqu’au continent; mais, une fois là, nous trou- 


(1) Comptes rendus, t. LXXIIT, p. 574. — Bulletin de l'Association scientifique de 
France, n° 196, p. 289. 
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vons une ligne sans déclinaison, plus à l’ouest, qui va vers le nord par la 
mer Caspienne, et une autre plus à l’est. Or à laquelle des deux appartient 
la ligne australienne ? 

» Humboldt croit que c’est la même que celle de la mer Caspienne, et 
son opinion est suivie par le général Sabine; mais Herman et Barlow font 
suivre cette ligne plus à l’est, entre Borneo et Malacca. 

» D’après les données que nous avons pu recueillir le 29-30 août 1870, 
cette différence d'opinion ne serait que la différence des époques des obser- 
vations, que l’on a réunies et confondues comme si elles-avaient été faites 
en même temps. 

» C’est avec la simultanéité des observations que l’on évite compléte- 
ment cette source d'erreurs qui rend quelquefois inutile et toujours incer- 
taine toute étude sérieuse sur des données isolées et recueillies à différentes 
époques. 

» L'observation du 15 ectobre 1872 pourra donc rendre aussi des ser- 
vices signalés à la construction des cartes magnétiques, car, avec son aide, 
on pourra résoudre plusieurs questions pendantes sur la position réelle de 
certaines lignes isogones et sur la valeur proportionnelle de leur déplace- 
ment séculaire. 

» Voici le programme de l’observation : 

» Déterminer la valeur absolue moyenne de la déclinaison magnétique du 
15 octobre 1872, sur toute la surface du globe, avec les instruments et suivant 
les méthodes employées jusqu'ici par les différents observaioires. 

» Les stations magnétiques qui possèdent des instruments enregistreurs 
devraient prendre la variation moyenne de vingt-quatre heures réduite en 
valeur absolue. 

» Ceux qui ne possèdent pas les instruments enregistreurs devraient 
déterminer la déclinaison magnétique absolue directement à 8 heures du 
matin, à 2 heures et à 6 heures de l'après-midi. 

» Nous donnons ci-après un tableau de plusieurs valenrs de la décli- 
naison magnétique absolue calculée d’après les données recueillies le 
29-30 octobre 1870. | 
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Noms 
des lieux. 
Adelsberg..… . 
Admont..... 
Agram. ...e. 
Ale... c. 
Alt-Arad..... 
Altheim..... 
Altôttingen.. . 
Amberg...., 
Arnstein..... 
Aschaffenburg 
Augsburg. ... 


. 


Barnaouks... 1 


Bruxelles. . .. 
Bologne. .... 
Bénin... 
Bamberg.... 
Bayrouth.... 
Belluno..... 
Bistro. cu. 
Bludenz-.... 
Bodenbach.…. . 
Bowen... 
Bregenz, .... 
Brescite rer 
Bruck. 
Brun 
Carlowitz. ... 
Carlsruhe. . .…. 
Carlstadt.... 
CAHATO er 
COMO res, 
Cracovie..... 
Cremone..... 
Culmbach... . 
RCraslau- "tr 
Czernowitz. .. 
Darmstadt. .. 
 Dillingen.... 
Donawerth, .. 
Durlach,.... 


C. R,, 
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Tableau de plusieurs déclinaisons magnétiques absolues, 


calculées et rapportées au 15 octobre 1872. 


Déclinaison 


magnétique. 


® ’ (2 1 * 
11:22 2N0)EMAU.:.,.... 0:21,0 NO 


11.40,4 


FT 0 


: 14, 9,0 


9:20,0 
12.36,4 
12.44,0 
1e ENS PR 
14.20 ,5 
14.54,6 
19-41,0 


8. 0,5 NE 
17.39,5 NO 


21032 
12.46,8 
13.50,6 
13-42, 0 
12. 1,7 
8.25,0 
1,0 
PD2157 
13712, 
14. 5,6 
LS a, 
11.18,6 
1EF22,0 
8.54,5 
14.56,3 
PAT NI 
020,1 
14.24 ,0 
9:21,0 
13:37,1 
13.41,4 
11.289,38 
nr. 0259 
14.35,9 
19-29,0 
13.46,5 
14.54 ,2 


ÿ 


» 


» 


Noms 
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FOOD messe 
Florence...... 
Hume te. 
Freyburg..... 
Freysing...... 
Fünfkirchen. .. 
Fussens ae. 
Greenwich.... 
Gastein....... 
GUN... 
CRE VAE RE 
Güttingen..... 
Cr RER 
Gunzenhausen . 
Haag es 2h ie 
Heidelberg. ... 
Hermanstadt... 
Hersbruch. . .. 
Hohenpeissemberg 
1 21 0 (EEE 
Immenstadt. .. 
INSEE 0 
Ingolstadt. ... 
Insbruch..... 
SCI ARRET 
REV Rir-fion 
Kaiïserlautern. . 
Karlsburg. .... 
Kaschaus. 7 
Kehle eme 
Kesmark...... 
Klagenfurt.... 
Kilatfau- eur 
Klausenburg... 
Kommotau, ... 
Komorn...... 
Konigsberg. . . 
Kremsmuünster, 
Lisbonne..... 


Déclinaison 


magnétique. 
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1871, 2° Semestre, (T. LXXIII, N° 48.) 


Noms 
des lieux. 


Hebdo. 
Landeck.. .,.. 
Lansberg... 
Landshut... 
Haufen. +. 
Leutomischl. .. 
Lindau..... 
Linz. . 


ss. 


4 +, 


Ludwigshafen. . 
Manheim...., 
Mantoue. ..,.. 
Marburg (Oestr) 
Marburg...... 
Maros-Vasarhely. 
Meersburg.... 
Memmingen, .. 
Meérans ses 
Mindelheim. .. 
Munkaez.. . ….. 
Munique...... 
Melbourne (Aus- 

tralra)7 
Nagy-Banya... 
Neuburg...... 
Neuhaus...... 
Neustadt, .... 
Nürnberg...., 
Ofen. tr: 
Offenburg....…. 
Ofmutz 2. 
St-Petersbourg. 
Pékin, CHE 
Prague. ,...., 
PATIS ane 
Passat. 1,7 
Pforzheim...., 
Pirmasenz..... 
BASÉE à ant 
Pressburg..... 
Przemysi.. ..: 
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magnétique. 
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19402,09 
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Noms Déclinaison Noms Déclinaison | Noms Déreont 
- des lieux, magnétique. des lieux. magnétique. des lieux, pi dR sn Et 


Padoue. .... 12,37,3 NO | Stockack...... 14. 38,7 NOT THERE et “8054 NO FE 
12.52,2 » |Straubing..... 13,46,8 » |Troppau...... 10. 7,6 » 

Raguse. ....,. 10. 9,6 » |Sucrawa 1730 9.11 TUPIN: +00 15.29,9 
Réichenau: air. 10,4 0 |Szalar. 4 20.8,42, 2 1 'UlhPe te Ones 
Reichenberg... 12. 8,5 » |Szegedin...... ©. 9,0 Venisé....... 11.30,0 
Rothenburg.., 14.10,3 Szony(Komorn) 10.54 ,7 Verone.. 21.7. 18:-290 

i 12.20,7 Toronto (Canada) 2.25,5 Vicencé: :.., 18: 99 
Sal/burs. 7: 2910.44 ,0 Tifflis, ..,.... 0.26,1.» |'Weisskiréhen.. 9.36,6 
Scharding,..., 12.34,4 TatDO We eg 10 Wien. 42060 
Schasburp..., 8. 3,3 Temesvar..... 8.38,7 Wiliezka,..... 10.19,3 
Schemintz...,., 10.11,3 TÉPRIS RAS ET D Wurzhurg. ..."14.21,0 
Schweinfurt,.. 14.16,8 Teschen 10.19,7 Zoayni. {170007 
DÉLENDETS che Ile 0,7 Trannstein.... 12.42,9 » 8 
Saint-Johann,. 12.46,2 Trente ns a 134030 


M. F. Ruves soumet au jugement de l’Académie un Mémoire, accompa- 
gné de planches, concernant les perfectionnements apportés par feu son 
frère J. Rives, aux procédés de sauvetage des navires ayant une voie d’eau. 
Le procédé sur lequel ont porté les études de 3. Rives consiste dansl'emploi 
de toiles imperméables à l’eau, que l'on applique extérieurement contre la 
paroi sur laquelle à porté pre et que la pression de l’eau tend à y. 
maintenir fortement pressées. | 


Ce travail sera soumis à l'examen de M. l'amiral Pâris. 


M. Joperr adresse une Note relative à un effet particulier des décharges 
électriques. 


_Gette Note sera soumise à l'examen de M. Becquerel. 


À 5 heures, l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 5 heures et demie. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 
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(La suite du Bulletin au prochain numéro.) 


ERRATA. 


(Séance du 23 octobre 1871.) 


Page 998, ligne 22, au lieu de : certains faits quoique en sens opposés, lisez 
faits identiques, quoique en sens opposés. 


